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SŒURS DE LAIT. 

DTl'AME DE SOCIÉTÉ. 

r 

Par Mlle, Rai GNER de Malfont aine. 




acteurs. 



Mme. BEAUPRÉ , Veuve', 



JULIE , Filles de Mme. Beau^ 

HENRIETTE,! 



MATHURINE, Nourrice des filles de 
Mme, Beaupré, 



MADELON , 
PABET , 



Filles de Mathurine , & 
\ fœurs de lait des filles. 
\ de Mme, Beaupré^ 



\ 



La Scene ejl che^ Mme% Beaupré^ 
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LES SŒURS DE LAIT. 

t 

Drame de Société,. 

£e Théâtre repréfente une Salle bajfe de 
la maijon de Mme. Beaupré. 



SCENE PREMIERE. ’ 

Mire. BEAUPRÉ, HENRIETTE; 

Aime. Beaupré traverfe le Théâtre 
pout fortir : dans le même infant Hen- 
riette le traverje du côté oppofé ;'f^ 
mere l'arrête, 

*V^ enez ici, Henriette; où eft votre 
foeur 

Henriette, 

Elle eR clans le jardin , où je crois 

A j 
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qu’elle s’anuife à courir après des pa- 
pillons. _ 

Mme. BEAUPRE. 

La belle occupation l Votre fœur 
^eft bien folle, bien légère ; elle neft 
cependant plus une entant , bc il me 
dèWit fort de la voir ainfi courir de 
minuties en minimes , ' avec autant 
' d’ardeur que l’on 'en auroit pour les 
chofes les plus férieufes. Pour vous , 
Henriette , je fuis plus contente de 
vous; quoique vous ne foyiez qiie la 
cadette, vous montrez plus de rai^n, 
& vous êtes moins évaporée, i^ue 
iaificz-vous là haut? 

Henriette. 

Ma chere mere , je repaflbis ma 
leçon de clavecin d'hier ; parce que 
mon maître m’a dit qu’il ne -pouvoir 
pas venir aujourd’hui. 

Mme. Beaupre. 

C’eft fàit. Je fors pour queU 
ques affaires ; lorfque votre, feeur fera 



J 
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rentrée , je voiis charge de lui témoi- 
gner mon mécontentement.. Je veux \ 

que vous lui donniez des leçons ; & , 
comme vous avez plus de raifon quelle , 
j.’entends qu’elle ait des , égards pour, 
vous , quelle vous écoute avec doci- 
Jiré. Dites-lui cela de ma part enteur 
dez vous ? 

Henriette. 

Oui , ma chere mere. ( Mme, Beau* 
pré fort ). 



SCENE II. 

HENRIETTE , feule, 

Mme, Beaupré ejl à peine fortïe ; ■ 
qu' Henriette fe redreffe & fe regarde 
dans les glaces en fe donnant des 
airs, 

Pour cela , Mlle. Julie , je vais bien 
battre votre caquet. Quoique vous 

A ii) 
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6 LES S CE U R S 

foyiez mon aînée , il faudra que vouy 
m ’obéilîîez aftuellement ; oui , que vous 
in’obéilTiez ; car c’eft sûrement ce que 
ma mere a voulu dire. Aulli , n’eft - il 
pas étrange que ce foit l’âge qui éta- 
blilTe la fubordination ? comme fi , 
quoique plus jeune, on ne pouvoir 
pas être plus raifonnable ! Moi , par 
exemple, ne fuis -Je pas faite pour 
commander à cette folle-là , qui n*a 
non plus d’intelligence . . . qui , au lieu 
d’étuder fes leçons de clavecin, s’a- 
mufe à caufer avec le jardinier, 6c à 
lui voir planter fes choux ; qüi eft 
affez fimple pour lui donner tout fon 
argent , plutôt que d’en acheter des 
bijoux qui lui feroient honneur } 
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\ 

.'HENRIETTE, JULIE. 

% 

Julie entre d’un air d’emprejfement } 
elle tient un boite fermée. 

Ma fœur ! ma foaur ! viens voir les 
beaux papillons que j’ai attrapés. 

Henriette, d’un air dédaigneux. 

Oui , cela ell bien beau , vraiment. . 
* • 

Julie. 

Ils font charmans , te dis-je ; je n’en 
ai point encore Vu de plus brillans. 

• I. * 

] Henriette. 

Oui, en vérité, voilà une occupa-’ 
tîon bien digne d’une fille de votre 
âge. 

Julie. 

"Tu te trompes , ma fœur, ce n’eA 
^u’un amufexnent. A iv. 
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Henriette. 

Eh bien ! foit : vpilà un annue- 
nient d’une belle efpeee, &'• qui te 
fera bien de l’honneur dans le inonde. 
Au lieu de s’appliquer à ton -clavecin 
que tu négliges entièrement, 

‘ Julie. 

Oh ! mon clavecin m’ennuie , 8c je 
ne veux d'amufemens que ceux qui 
me plaifent. 

He N R II T TE. ■ '• ^ 

Tu as un gofûr vraiment dlftirgué, 

Julie. 

t * ‘ 

Comme tu voudras;. mais veux-tU^ 
que je te le dife ? j’aime la liberté, 
moi , Ihr-touf dans rhes divertiffemens. 
Qu’ai-je. affaire de cet homme au ton 
rauque 8c dur , qui vient , d’un air de 
pédant , m’apprendre à me divertir 
8c qui ne parvient qu’à m’ennuyer 
autant que je le vois très-fouvent s’en- 
nuyer ‘Iiii-inême, , ' ■ 

fi . V 
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Henriette , pliant les épaules. 
Quelle petiteiTç d’idées ! 

Julie.' 

J 

Que veux- tu ? je penfe comme cela, 
e me plais fingulicremeiît dans notre 
îrdïn ; l'y reipire un air de liberté 
ui m’enchante. La fleur que j’ai vue, 
aître ell celle que je préféré pour me 
arer; je trouve, ce me femble, un 
leilleur goût au fruit que j’ai vu croir 
e Sù mûrir , & que je cueille de 
a main. Ces amufemens , s’ils n’ont 
ts le brillant des tiens, font moins 
rt innocens. 

Menrutte. 

C’eft fort bien dit j mais ma mere ,* 
li n’a pas le goût ruftique comme 
i , efl fort mécontente, tu devrois 
'Ur la fatisfaire ... 

Julie, ligérmetr 

Oui , je voudrois de' tout, mon cœur , 
ur lui plaire , que le •dlavédn fût 

Av ’ ■ 
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plus de mon goût ... A propos l que 
je‘ réapprenne une nouvelle t 

.Henriette. 

.Comment donc ? 

, Xu L I E. 

Mais une nouvelle qui te fera sûre* 
ment bien du plaifir. 

Henriette. 

• Eh quoi encore ! dis donc vite. 

Julie. 

Devine. 

Henriette. 

Oh ! je ne fais pas deviner ; tu m’imi 
patientes. . , 

Julie. 

Notre maman nourrice eft ici. , 

Henriette , avec un grand éclat de rïre ^' 

Ah mon Dieu ! voilà ta nouvelle l 
Julie. 

' Mais , oui. 

1 A 
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Henriett E. 

C’eft-là cette bonne nouvelle * cette 
grande nouvelle? mais je. n’en reviens I 
pas. . ^ 

Julie. 

Eft-ce qu’elle ne te fait pas plaifîr ? 

• Henriette. 

Mais ni plaifir , ni peine ; je crois 
que je ne fuis pas faite f>our m’occuper 
beaucoup de ces gens-là. 

Julie, * 

« 

Elle eft pourtant ta nourrice , aufll . 
bien que la mienne. 

Henriette. 

A la bonne heure. 

, Julie. 

« Elle a amené nos deux fœurs d& 
lait, Madelon & Babet. 

J Henriette. 

'Que m’importe? * ) 

A Vf 

% 



\ 
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Julie. 

Tu, es bien froide , il me feœbie que 
I2 reconnoiâ^nce ... . 

Henriette , piquée & avec hauteur. 

; Point de leçons , s’il vous plaît , 
Mademoifelîe ; c’eft à moi de vous en 
donner. Songez feulement à -vous com- 
porter avec plus de retenue qu’à votre 
ordinaire. 

Julie. 

. . - i. - • 

Eh mais ! mais tu badines , je crois. 

Henriette. 

- Point du tout. Demandez à ma me- 
re ; elle fait combien j’ai plus de rai- 
fon que voiis , & m’a chargé de vous 
commander , enten/iez-vjoua j Mademoi- 
felle ? Ainfi prenez garde de vous com- 
promettre dans l’accuerl que vous ferez 
à .votre nourrice. 

Julie. 

Bien. Coîrtme je me’ moque de tes 
ordres. ( Elle fort- ;.ht 

ch-zntantit A 
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SCENE IV. 

\ 

HENRIETTE 

Eih bien 1 voyez donc cette extra- 
vagante , comme elle eft rétive , opi- 
niâtre. Oh ! pour cela , j’en aurai rai- 
fon. Mais faon ! voici la nourrice ; elle 
ne l’aura sûrement pas rencontrée. (^Auf- 
Ji-tot qu'elle apperçoit entrer Mathurine 
elle va s'affeoir dans un c&m du théâtre , 
tire de fon foc une piece de broderie 
travaille ). 



JU, 

«y» 
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SCENE V. 



HENRIETTE , MATHURINE,. 
MADELON , BABET. 

MatHüRINE entre d'un air épanoui, 
fes filles la fiuivent d'un air honteux 
& décontenancé, 

Eih bon jour m’n’enfant , mon Hen- 
riette ! Jéfus ! comme la v’ià brave & 
grandelette ! 

H ENRIETTE, fans la regarder. 
Bon jour , ma Bonne. 

M A TH URINE. 

Comme ça eft devenu grand & 

f entil ! Moi qui ai vu ça fi petit. Mon 
)ieu l ça me confond. Embrafle-moi 
donc , ma pauvre enfant j je pleure de 
joie. 
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DE LAIT, tf 

Henriette déconcertée fe laîjfe 

embrajfer. 

Plus doucement ma Bonne,. vous 
me Élites mal. 

Mat H URINE 

Mon Dieu comme t’es devenue dé- 
licate , indifférente dés depuis qu’tu 
n’és plus au village. Dame c’eft que 
je t’aimons toujours bian tretous. 

Henriette, toujours travaillant, 

_ C’eft bien fait , ma Bonne. 

MatHURtne prend Madelon par le 
bras , 6* la préfente à Henriette, ■ 

Tians v’ià ta fœur Madelqn , qui , 
eft ft contente de te voir : elle eft au(^ 
ù grande, que toi.; mais tredame elle 
n’eft ni aimi gente ni auift brave. Ap- 
proche, Madelon. 

Madelon. 

• e ’ 

^ I < * •— — 

JVIa mere ,. je foas Jionteufc, . uü; 
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Henriette. 

Elle a raifon ; nourrice ; vous êtes 
trop familière. 

Mathurine. 

Comment ! eft - ce que tu ne la re- 
connois plus ? c’eft ta fœur Madelon ; 
je vous baillais mon lait clans le même 
tems. Auiïi vous vous aimiez , vous 
vous embraffiaint. ( A Madelon ), Al- 
lons , nigaude , approche j approche 
donc. ‘ 

Madelon s' avance pour embra(fer 

Henriette^ 

Si* vous vouKais parmettre... 

H E N K I E T T E , la repouffe durement^ 

Doucement , doucèmehttIqnc‘, vous 
allez gâter mes habits. 

Madelon pleurante 

r ■ 

« ^ . A . 

Ah ! ma mere , ce n’eft sûrement pas 
lama fœitt* Henriette qui mtaimoit tam. 



/ 
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Mathurine. 

Si* fait , fl fait , c’eft aile - même ; ‘ 
irfais c’eft qu’allé n’eft plus au village : ■ 
fes Bîaux habits ly fàifons torner^la tête , 
vois-tu j not’ pauvreté 1^ fait honte , & 
not’ amiquié l'y- fait de&ho^eur. 

Ma DEL O N.. 

I 

Eft-ce que je n’avons pas de l’hon- 
neur itou nous autres , . quoique je 

y . .1 . f 

loyons pauvres r 

B A B E T. ‘ - 

Oh ! pour ma fœur Julie, aile a un 
meilleur cœur que ça , je gage. 

Mathurine. 

Et tu pardras , mVenfânt ; Và jè 
parierois moi quVeft la même choie. 

Eft - ce que ftclie - ci ne nous baillait ' 
pas alTez de figniftance d’amiquié ? Tant 
que je les avons au village, vois-tu , 
ailes font douces , accortes , ailes nous 
font des amiquiès, des carefles; ma* 
man nourrice par ci, ma fœur Me- 
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LES Sœurs 

delon par là; oh ie vous aimons tant ;- 
j’aurons tant de foin de vous ; vous ae 
manquerais jamais. Mais, à la ville, 
ils nous les gâtons, ailes dévenont 
fores’, ingrates ... 

HenbiIETTE, avec aigreur,- 

Ma Bonne, finiflez vos propos; 
s’il vous plaît. Si j’ai été nourrie chez 
vous , on vous a bien payée fans doü- 
te^ & vous n’avez rien à dire. 

• < J 

Math urine. 

- Oh! Madame vot’ mere m’a toujours 
bian aidée , bian reconnue ; & j’aurions 
tort de nous plaindre d’elle : mais vous 
que j’ons nourrie , que j-’ons foignée 
comme not’ enfant ,à qui j’avons bouté 
not’ affcétion , tout ainfi comme . . . 
nous voir aînfi rebutée , . , (£//e pleu- 
re ). Ça eft bian rude. 

' Henriette. 

Mais vous êtes folle , ma Bonne, 
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SCENE VI. 

JULIE , 6* les Per formates 
précédens, 

Julie entre en accourant, 6* faute au: 
cou de Mathurine, 

’Fi Vi vous voilà ! maman nourrice; 
iV y a une heure que Je vous cherche. 

Ma T H U R I N E s* e fuyant les yeuxl 

Bon jour , Mamefelle Julie. 

' Julie. 

Ah 1 & voici m’amie Babet, Cont- 
inent te portes-tu ? 

Babet s^effuyant les yeux , 6* faifant 

la révérence, 

• Bien de l’honneur à nous , Marne-: 
feUe Julie. . . ' ». c 
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Julie. 

Eh bien ! pourquoi ne m’appelles- 
tu pas ta fœur ? Eft-ce que je ne fuis 
plus ta bonne amie ? Mais tu pleu- 
res , je crois ; qu as tu donc 

t 

6 A B £ T. 

C’efl ma merequi a du chagrin. 
Julie. 

i 

. IViais f ouil vous, pleurez auffi ; ma- 
man nourrice; & toi auffi, Madelon. 
Qn’eft-ce que tout cela figniâe donc ? 
Le papa nourricier feroit-il malade ? 

MathüRine. 

Non., Dieu merci ! Mamefelle Julie. 
Julie. 

• Oh ! pour le coup , vous m’impa- 
t’entez avec vos révérences & vos 
Mamefelle Julie. Maman nourrice , je 
me rappelle toujours , avec reconnoif- 
fance , les foins que vous avez ;eus de . 
moi. 



/ 
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B A B £ T > à Mathurïne, 

•Quand je vous le difois j ma mere, 
•qu’allé avoit bon cœur celle-là. 

' Julie. 

Et toi, ma petite Babet, je t’aime 
toujours de tout mon cœur. 

Babet, fatfant la , révérence, 

Bian obligée , ma fœur . . . Mame- 
'felle Julie. 

Julie, avec impatience. 

Finirez - vous , ou bien je vais rhe 
fâcher tou t-à- fait. 

Mathurïne. 

Tredame , je parlons comme on nous 
l’a commandé. Açt’heure qu’ous êies 
grand’Dames, je ne Cens pas daignes 
de vot’ amiquié. 

Julie. 

Voilà de bien fot^^ propos ; ce n’eft 
pas moi qui les tiens , maman nour- 



ï 
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rice : allez , je vous ferai attachée toute 
,ma vie ; je n’oublierai jamais que je 
dois à vos foins ce qui en fait le bonheur* 

Ma TH URINE. 

La daigne enfant 1 v’ià parler ça ; 
v’ià qu’eft d’un bel exemple pour les 
enfàns fiars & ingrats qui nous nié- 
connoilTont. 

Henriette , qui , pendant toute cette 
fcene , efl reflée à fon ouvrage en Vin- 
terrompant de différent gejles d'impa- 
tience , fe leve 6» fort brufquemmt. 

Oh l je n’y tiens plus* 
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SCENE VII, 

JULIE , MAXHURINE , 
MADELON, BABET. 

Julie. 

B '" ‘ 

on , la voilà partie ; maman nour- 
rice, je vous attendois avec impatience, 

( Elle va prendre un petit coffret qu'elle 
ouvre ). Tenez , voilà une coëfFure 6c 
un mouchoir de cou que je vous gar- 
de depuis long-tems. 

VIathurinEj conjidérant ce que lui 

donne Julie, 

La brave enfant l 

Julie, 

Et toi , Babet ; voilà un petit cœuf 
or que je veux que tu portes toiî- 
lurs pour te reffouvenir de moi. 

Babet. 

Oh ! js n’ons pas befoin de ça pour _ 
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vous aimer de tout not’ cœur. Ma- 
mefelle Julie. 

Julie. , 



Encore .Mamefelle Julie. Oh bien! 
tir n’auras pas le cœur d’or, & tu ne 
feras plus ma bonne amie, H tu ne 
m’appelles pas ta fœur. 




B A B E T , honteufe. 



Dame , je n’ofe. 



Julie. 



' Je le veux, je le veux. 

B A B E T. 

* 

'Eh bian! ma fœur , je vous remarcic. 

Julie. 

Allons , embrafîe-moi. ( Elles jVm- 
Irajfent'). Et toi, ma paüvre Madelon, ' 
il faut que je te trouve auffi quelque 
chofe. Ah ! tiens , voilà une petite 
croix d’argent. 'Dame , je ne peux pas 
te donner davantage aftuellement. 

Madeloxv 
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M A D E L O N ,/aifant des révérences. 

Oh ! Mamefèlle . . . C’e/1; toujours 
plus.,. Je ne méritons pas... 

Julie. 

Allons, prends, & ne fais pas la 
(btte. 

M A D £ L O N. 

\ 

Grand merci MamefeUe Julie. 

MATHURtN& 

Pour le coup , je n’y tenons plus ; 
v’ià un cœur ça auprès de l’autre ; je 
Tommes bian confolées du chagrin 
qu’allé m’a donnée 

Julie. 

Comment donc? 

Mathurine. 

Ta fœur , m’n’enfent , qui ne te 
'Vaut pas , fàutvvoir , fi tu favois com- 
me aile nous a reçues en faiTant la 

Tome 1V% B 




LES Sœurs 

Madame J comme aile nous. a, rebutées 
quand j’avons voulu l’y faire amiquié, 

- Tians > :i’çnj fis encore toute je ne fais 
comment.: .èc ç’et pauvre MadçlQQ aile ; 
ne peut pas s’en remettre. 

i ' , 

J U LIE. 

Allez , allez , maman nourrice , U ne . 
faut pas prendre garde à cela. Eft-ce 
que je ne vous refte pas , moi ? Ne 
vous inquiétez pas , jé vous aimerai 
pour deux ; je ferai auflî la fœur de 
Madelon , ainfi vous ' rié perdrez rien* 
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SCENE VI IL 

Mme. BEAUPRÉ , JU LIE ; M ATHU- 
R1NE,BABET, MADELON. 

Mme. BEAUPRÉ,<i Julie fèvérement. 

Eih bien I Mademolfdle , avez - vous 
aflez couru , affez folâtré toute la jour- 
née } Fi , n’avez* vous pas honte ; un 
petit garçon eft moins diffipé que vous» 
( Appercevant Mathurine ). Ah : ah ! 
VOUS voilà , Mathurine , bon jour. 

/Mathurine, fai faut la révérence. 

Je fis vot’ fervante , Mme. Beaupré, 

Mme. Beaupré. 

Voilà , je crois, vos filles , les fœurs 
ide mes enfans ; comme elles font gran- 
des & fortes ! cela doit vous faire plai- 
fir à voir, nourrice. . 

B f; 
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Mathurine. ■ 

Dame ^Madame., Ça m’eft. itou bian 
agréable. '• ' ‘ ‘ 

Mme, Beaupré. 

Ont-elles vu leurs fœurs? car c’eft 
ainfi que je veux qu’elles appellent mes 
filles : fans doute qu’Henriette a été 
bien contente de vous voir.' 

M A T H U R I N E , avec un foupir. ■ 

Ah ! not’ Dame , vous avais tou- • 
jours eu plus de bontés pour nous 
que je n’eu Tommes daignes. 

Mme. Beaupré. 

Qu’eft-Ce à dire, ndufrice vous 
n’avez point l’air contente, Vous au- 
roit-on mal reçue ? Je voudrois bien 
Tavoir cela» par exemple, Mademoi- 
felle Julie , vos folies me préparent- 
elles quelque nouveau ch^in ? 

i JuElE. ■ 

Moi , ma cliere mere 1 Oh , *ma- 
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rman nourrice vous dira fi je ne l’ai 
pas reçue avec plaifir, 

Mme. Beaupré. 

‘ Je le crois j mais cela ne luffit pas.’ 
Pèut • être lui aurez • vous dit quelque 
chofe de défagréable ; car vous êtes fi 
folle, fi incoiiféquente . . . 

Mathurine. 

Oli Madame ! ben dû contraire. ' 
Mme. Beaupré. 

Mars encore : je veux favoir ce qui - 
vous chagrine, nourrice. Peut-être 
n’aura - 1 - elle pas fait d’arriitiés à fa 
fœur ... Oui , c’eft cela sûrement : 
ces petits airs - là ne me conviennent 
point du tout, Mademoifelle, Imitez 
votre fœur Henriette ; elle eft douce , 
fage , pofée ; elle a l’ame fenfible , re- 
connoifTante , généreuses; je fuis sûre 
quelle aura accablé fa fœur de car effes. 
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SCENE IX, 6* dernUre, 

t 

HENRIET.TE,> les P €7 formates 

précédais^ 

Mme. B A U P R É continue^. 

Eih bien ! Henriette, netes-vous pas 
bien contente de voir votre fœur 6c 
votre nourrice? 

Henriette, d’un aïr contraint^ 

Mais , oui ; .ma chere mere, 

Mme. Beaupré, avec joie'. 

Je le difois bien qu’elle eft fenfible 
& bien née , ma fille Henriette. Mais 
qu’efi-ce que je vois entre vos mains, 
nourrice i Je gage que ce font des pré- 
fcns de ma fille Henriette. Ah ! que 
je fuis contente de cette marque de 
fon attention & de fa reconnoiflance ; 
les larmes m’en viennent aux yeux 
de fatisfiiftion. ( Elle embraffe Hen^ 
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fiette ). Ah 1 ma chere Henriette , tu 
feras la confolarion de mes vieux jours : 
8l vous, Mademoifelle , profitex d’un 
fi bel exemple , fi votre légéreté vous 
le permet. 

t 

MathURINE, faîfant la révérence', 

f 

Je vous fais excufè , not’ Dame ; 
c’efl Mamefelle Julie qui m’a baillé çà : 
v’ià itou ce qu’allé a donné à mes hiles. 

Mme. Beaupré, avec furprîfe. 

Quoi ? c’eft vous Julie ! Vous ne 
m’en difiez rien. . 

J U L I E.’ 

Ma chere mere , je ne croyols pas 
que cela en valût la peine. 

Mme. Beaupré. 

Et Henriette ? 

Mathurine. 

Oh l Madame, je ne fommes pa4 

B iy 
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daignes de l’approcher ni de ly parler ; 
aile eft trop grand’ Dame. 

Mme. Beaupré, mécontente. 

Oui dà ! 

a > 

Henriette, confufe. 

Ma chere mere , vous ne croye* 

jp3S • • • 

Mme. Beaupré ,févérement. 

\ 

Rentrez , Mademoifelle. (^A pan après 
un inflant de filence ). Je vois que j’ai — 
été la dupe de leurs carafteres; & cela 
arrivera toujours à ceux , qui , ati lieu 
d’approfondir les cœurs , ne s’arrête- 
terons qu a la fuperficie. 



FIN, 

\ 




/ 
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LE NOUVEL ACTÉON. 

* \ 

PROVERBE DR'ÀMATIQUE. 
Par M. WiLLEMAIN d’AbancouRT, 




ACTEURS. 

Mme. GRASSET, 

M. DE LORME; 

DARG ENCOURT, Neveu de M. dé' 
Lomé. 

LOÜISON , Femme •de - Chambre dt? 
Mme. Grajfet, 

Un Laquais. 



La Scene efl à Paris , dans la maifon 
de Mme, Grajfet, 
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- \ 

Proverbe dramatique. 

. ^ . . 

. S G E N E P RE M I ER E. 

LOUISON, feule, 

oilà trois jours entiers que Madame 
me fait tourner la tête : u cela conti- 
nue , je n’y pourrai pas tenir : elle 
ne me donne pas un moment de re- 
pos. . . Louifon par-ci , Louifon paN 



L’idéa de ce Proverbe eft prife 'd^une 
nouvelle intitulée : Le Moufquetnire à gç*- 
Jtoux f ou l' Apothicaire de qualité. 

B vj. 
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là . . . Elle veut une chofe , elle ei» 
veut une autre ... Bon ? ne la voilà- 
t-il pas e'»core fur mes talons ? 



S C E N E 1 1. 

Mme. GRASSET , LOUISON. 

Mme. Grasset. 

M ais , Loulfon , il &ut abfolument 
que vous découvriez Timpertinent .* . 

L O U 1 s O N. 

Mais , Madame , encore un coûp » 
h’en fais pas plus que vous fur cet 
-article. 

Mme- Grasset. 

Voilà à quoi m’expofe votre négli- 
gence ! 

Loüîson. 

f Gomme fi -jWoîs pu deviner qu’un 
•téméraire pénétreroit dans votre falk 
de bain 

k 



I 
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Mme. Grasset. 

Ah! ne me forcez pas à rougir en-] 
core par le fouvenir . . • 

Louisom. 

Mais putfque vous l’avez vu , vous 
pouvez mieux que moi... 

Mme. Grasset. 

Te vous ai déjà dit cent fois que je 
n’avois fait (|ue l’entrevoir : d’ailleurs , 
le trouble ou j’étois , & la précipita- 
tion avec laquelle il s’eft retiré , ne 
m’ont pas permis de difHnguer fes traits. 

Louis o n. 

Le portier dit qu’il n’a vu entrer 
perfonne. 

Mme. Grasset. 

Perfonne ? 

L O U I s O N. 

Cela eft inconcevable . . . C’eft peut- 
être un Sylphe , un efprit aérien qui 
vous a joué ce tour^ 
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SCENE III. 

LOUISON,/cz//e. 

U vous fortire^ de ches^ moi ! A la 
bonne - heure J je ferai tranquille, au 
moins... Mais fi Madame vient à* fè 
remarier , comme il y à tout lieu de 
le croire , je. perdrois une bonne au- 
baine . . . Cependant je fuis dans un : 
grand embarras ... Il ne faut ni plus 
ni moins qu’un miracle pour me tirer 
d’affaire. 

/ ’ 
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S C Es'NE IV. 

DARGENCOÜRT , LOUISON. 

D A R G E N c O U R T. 

]V^3 cherc Louifon , puis - je vous 
dire un mot ? 

Louis O N. 

C’eft vous , Monfieur ? Eh ! d’où 
fortez-vous donc depuis trois grands 
jours qu’on n’a point entendu parler 
de vous ? 

Dargencourt. 

Si vous n’avez pitié de moi , je fuis 
un homme perdu. 

L O V I s O N. 

Que vous eft-il donc arrivé ? 
Dargencourt. 

Comme ü vous ignoriez ma fatale 
defUnée. 
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L ouïs O N. 

Attendez... Ert-ce que ce feroît 
vous par hafard qui auriez iurpris Ma- 
dame i 

D A R G E N c O U R T. ’ 

Ah ! ceflez cette cruelle plaifante- 
rie ; vous qui avez toute la confiance 
de Mme. GrafTet , pouvez-vous ne pas 
favolr . . . 

Loui SON. 

Je le fais fi peu que , Madame elle- 
même efl malade de . . . cüriofité. 

Dargencovrt. 

Il fe pourroit qu’elle ne m’eût pas 
reconnu ! Ah ! j’en fuis au comble 
de la joie !... N’allez pas me vendre, 
au moins. 

LouiSON (i part'). 

Un petit moment ! il font que je 
fonge à mes intérêts. ( Haut ). Mais 
je crois au contraite , Monfieur , que 
vom ne feriez pas mal de lui av^tier 
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la vérité. Du caraélere dont je con» 
nois ma maîtreffe , cela ne peut . qu’a- 
vancer vos affaires ; car , quoique vous 
ne m’ayiez encore rien dit , je ne fiiis 
pas à m’apperccvoir que vous l’aimez , 
& que vous ne feriez pas fâché d’en- 
lever cette conquête à votre cher oincle, 

Dargencourt, 

U eft vrai. , 

■ Lo.uison. 

Si vous lui faifiez parvenir une petite 
lettre d’cxcufes . . . 

Dargencourt. 

J^en apportois une; 

L ou IS O. N, 

Donnez - là moi ; Je ferai votre 
affaire» 

D AR G ENC O U R T. 

Ah ! ma chere Louifon , fî vous 
pouvez la faire réulîir , foyez affurée 
que ma reconnoiffance égalera Je fer^ 
vice,,. 
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L O U l s O N, 

Nous parlerons de cela une autre 
fois ... Savez- vous bien , Monfieur , 
que vous n’êtes pas dé mauvais goût ? 
Mme. Graffet eft une veuve de vingt- 
fix à vingt-fept ans , blanche , fraîche 
& dodue, le bras rond , la dent belle , 
l’oeil vif &c bien fendu , les cheveux, 
noirs comme jais . . . 

Da R G EN COURT. 

Qui mieux que moi fait le prix 
qu’elle vaut l 

JL ouïs O N. 

Cinq ans de communauté qu’cllé a 
paffés avec, un vieux & riche fecrétaire 
du roi , qui avoît dés fonds confidéra- 
bles , & lavoit bien les faire valoir , lui 
ont paru affez longs , mais ont bien ar- 
rangé fes affaires. Ses reprifes ont monté 
à prés de deux cens mille francs , fans 
compter un douaire que le bonhomme 9. 
qui n’en a point eud’enfàns, lui a affiiré 
& un porte-feuille bien garni d’aâions 
& de bUleis au porteur ^que nous avoi^. 
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adroitement mis de coté dans les der- 
niers jours de la vie de M. Gradée. 

Dargencoürt. 

Ah 1 ce n’eft point l’intérêt qui con- 
duit mon cœur. 

L O U I s O N. 

Je le crois ; mais la fortune néan- 
moins n’eft pas à dédaigner. Avec ces 
.avantages , Mme. Graftet eft une veu- 
ve très-bonne à époufer en fécondés 
noces , j’aime mieux que vous Tayiez 

que votre oncle : vous nous convenez 
davantage. 

Dargencourt. 

Ah ! fi je puis réuflîr , je ferai le 
plus heureuk des hommes. 

L O U I s O N. 

Tranqiiillifez - vous , tout ira bien. 
Je prends mon cœur par autrui , moi ! 
Je fais que le projet de M. votre oncle 
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cû bien €a\t peur vous déplairç , 6c 
je puis vous aiTurer qu’il manquera j 
je l’ai rais dans ma tête. 

Dargencourt. 

Eh ! comment ai-je pu mériter que 
vous preniez mon parti avec tant de 
chaleur ? 

louis O N. 

Cela n’eft pas difficile à concevoir* 
Vous êtes jeune , grand , bien fait , 
bien portant , d’une ^hyConomie agréa- 
& qui promet beaucoup. Quand on 
çft auffi aimable , on eft ^t pour réui« 
hr... Je crois que j’entends* Madame... 
C’cft ellenn:^ê|ne . . . Voilà ma clef ; 
fauvez-vous dans ma chambre; j’irai 
vous chercher quand il fera bon. Eq 
attendant , fi vjoi;s voulez dormir ^ 
vous trouvejrez fur ma commode quel- 
ques petites brochures dont vous ne 
tarderez pas à (çntir les bons effets : 
vous m’en direz des houvelies. {^11 fort). 
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SCENE V. 
LOUISON , feule. 

JMr. de Lorme eft un ladre qui tire* 
roit de l’huile d’un mur ; ce n’eft pay» 
là l’homme qu’il nous hiut. 



SCENE VI. 

Mme. GR.ASSET , LOUISON» 
Mme. Grasset. 

Eft-ce que vous êtes devenue four- 
de , Mademoifelle ? Je fonne , j’appelle > 
& pcrfonne ne me répond. 

L O U I s O N. 

Je vous demande excufc > Ma^me; 
fétois occupée,». 
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Mme. Grasset. 

Et à quoi , s’il vous plaît ? 

L O U I s O N. 

A recevoir cette lettre què j’allois 
vous porter. 

Mme. G R Ass et. 

Donnez donc. 

\ L O U I s O N ( <2 pan ). 

L’humeur joue de fon refte, 

Mme. Grasset , ouvrant la lettre'. 

Ah ! ma chere Louifon ! je ne re< 
yîens pas de ma furprife. 

L O U I s O N. 

Qu’avez -vous donc , Madame ? 

Mme. Grasset. 

Tout eft découvert... Lifez. 

L O U I S O N , prenant^ la lettre. . 

* • V • . 

» Mad^e , une imprudence quej’a^ • 
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t) commife par le plus grand hai^rd du 
j> monde , va peut-être me coûter la 
>» vie : une flamme qui s’étoit déjà 
it allumée dans mon cœur depuis quel- 
n ques femaines , eft devenue un vi- 
» ritable embrâfement ; mais je fens , 
rt hélas ! que je ne dois plus me pré- 
» fenter devant vous , fans craindre 
n d’éprouver le fort d’Aftéon ; à moins 
que vous , Madame , qui êtes plus 
»> belle & plus fraîche que la fœur d’A- 
» pollon , vous ne foyez plus indul- 
» genre qu’elle , & vous ne daigniez 
n me rappeler auprès de vous; cefçra 
» rappeler à la vie celui qui a pour 
» vous autant de paflion que cfadbû- 
M ration & de refpeél «. ^ . 

Dargencourt, 

Mme. Grasset. 

Eh bien ! ma pauvre Louifon ? 

Louis ON. 

T , 

^ Eh bien ! Madame ? Je ne vois pas 
gtatd malàiout oela. M'. Dargencourt 
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«ft on ne peut pas plus aimable ; il. 
vaut mieux que ce foit lui qu’un au- 
tre qui ait profité des- âyeurs du ha- 
lard. 

Mme, Grasset. 

• V 

Mais fongez-vous qu’en époufant fon 
oncle , je fuis dans le cas de rougir 
chaque -^is qu’il fe préfemera devant 
moi. 

L O U I s O N. 

Faites mieux', congédiez rôhcl-c , & 
époufcz le neveu. 



Mme. G R À s S £ T. 
Un jeune homme I 



Louis o n. 

Il en durera plus long-tems.’ 
G R ASS ET. 



Ah ! je fuis d’un embarras i . . Son- 
nez , MademoifelJe, Tonnez. {Louifon 
Jonne^. Je donnerois tout-à-l’heure la 
moitié de ma fortune . , , 



Tome IV, 



G 
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S C E N E VII. 

Mme. GRASSET, LOÜISON, 
La FLEUR. 

Mme. G R A S.S ET. 

La Fleui- , il faut aller fur le champ 
chez M. de Lorme , & le prier do 
palTer ici toiit de fuite. 

La F L £ U R. 

Je m’en y vais. 

Mme. Grasset; 

Tout de fuite. 

La Fleur^^ 

Oui , Madame. ( Il fort)^ 
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SCENE VIIL 

Mme^ GRASSET , LOUÏSON» - 

L O U 1 s O N. 

C^uel dl votre deflein ? 

Mme. Grasset. 

Je l’ignore moi-même. 



SCENE IX. 

Mme. GRASSET, M. de LORME^’ 
LOUISON, La FLEUR. 

La Fleur, annonçant 
3\^r. de Lorme, ( Il fort ). 

Gii 
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SCENE X. 

Mnie. GRASSET , M. de LÔRME; 
LOUISON. 

M. DE Lorme. 

J’entrois chez vous, Madame, quand 
votre domcftique venoit au devant de 
moi J je fuis charmé de vous^ prévenir, 

Mme. Grasset. 

Tai à vous parler, Monfieur, d’une 
aventure fâcheufe -, très délicate , & 
fur laquelle" je dois prendre un parti . . , 
- vous. 

A 

• M. DE Lorme. . 

yo^s m’inquiétez. 

Mme. Grasset.’ 

U y a trois jours, Monfieur, que., 
c’étoit un matin ... j’étois. . . Louifon 
va vous çxpliqucr ce dont il s’agit 

l 
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car j’aiirois trop à rougir de vous l’ap- 
prendre moi - même. 

Louison. 

Monfieür,.,. c’eft que... Mada- 
me . . . l’autre jour . . . j’étois allé . . . 
& pendant que . . . Madame, auffi je ne 
(âis comment tourner_ cela . . . Vous* 
avez la lettre de M. Dargencourt ; que 
Mônfiéur la life , il verra ... 

M DE LO R M E. 

Je ne comprends rien à vos débats* 

Mme. Grasset. > 

Lifez cette lettre- dont l’écritùre doit 
TOUS êtes connue. 

M. de LorME, apris çvoîr lu,' 

Je ne m’étonne plus , Madame , que 
cet infolent n ait pas ofé reparoître de- 
vant moi ; il mérite toute ma colere ; & 
s’il s’efl banni de votre préfencc , je 
vais le bannir pour jamais de la mien- 
ne. Je l’abandonne , je le deshérite j 
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& je vais changer tout mon bien de 
rature , pour pouvoir , en vous épou- 
fant, le laifler tout entier. 

Mme. Grasset. 

< 

Ce n’eft pas cela que je veux' dire i 
Monfienr, c’eft que je ne peux pas 
époufer l’oncle d’un jeune homme qui 
a eu l’impertinence , ou plutôt l’im- 
prudence . . . 

M. DE L O R M E.‘ 

» * • 

4 1 , 

Mais permettez - moi de vous dire 
que ce n’eft pas ma feute, 

' -Louison ' 

Je puis aller délivrer mon prifonnier. 
( Elle fort), •' { 

A 



/ 
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SCENE XL 

Mme, GRASSET, M. de LORME.^ 

f » 

Mme. G R A s E E T» 

Jfugez , Monfieur ; , ; 

M. DE Lorme. 

Mais je vous dis encore une fois 
que. je ne fuis pas caufe . . . 

Mme. Grasset, 

N’importe, je ne veux point être 
expofée à rougir , fi je rencontrois ce 
neveu chez vous. 

M. D E L O R M E, ' , 

Mais , Madame , je vous répété qu’il 
n’y reviendra plus. 

Mme. Grasse t. 

N’importe , fi j’avois le malheur de. 

C iv 
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VOUS perdre , & que j’eufle quelques, 
intérêts à démêler avec lui. 

M. DE Lorme. 

.Cela ne peut pas être, puirque je ï 
changerai mon bien. 

T- 

Mme. Grasset* 
N’importe... • 



SCENE XII, d * dernîtrci . 

Mme GRASSET, M. de LORME, 
DARGENCOURT, LOUISON . 

DaRGENCOU RT. 

.A.h ! Madame, fouffrez que je me 
jette à vos pieds, & que j’y expie 
un crime involontaire . « . 

M. DE Lorme; 

Retirez -TOUS , infolent . 
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D A R G £ N CO-U RT. 

Ah! mon oncle , ne m’accablez pas 
de votre courroux ; daignez plutÔD 
plaider ma caufe ... 

M. DE LO R M E. 

Il VOUS convient bien , malheureux..;- 
Mnrié. Grasset. 

Un moment, Monfieur, je ne fouf- 
frirai point que vous maltraitiez votre 
neveu en ma préience ... A Dtir- 
gencoun). Relevez - vous , Monfieur, l 

Dargencourt. 

Non , Madame, je rciVerai' à.vosr 
genoux jufqu’à ce que vous daigniez? 
me pardonner ... , ^ , 

Louison , bas , à Dargencourt^ 

. f 

Tout va bien, tenez bon. ' 

M. DE Lo'rme. 

^laiS enfin , Madame. . .j ... - 

C V 
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Mme. Grasset.- 

a 

Après ce qui m’eft arrivé. Mon-, 
ficur , ie ne confentirai Jamais que 
vous m’époufiez ; Je donne ma main à 
Monfieur votre neveu : il ne fera pas 
dit qu’un homme m’aura vue ainfî,, 
& ne m’aura pas époufée ; il n’y a 
que lui qui puiffe réparer mon hon- 
neur offenfé. 

Dargencourt. 

Ah ! Madame , vous me rendez à 
la vie. 

M. D £ L O R M E. 

Je n’y comprends rien ; Je ne croîs 
pas 'votre honneur offenfé; & pour 
preuve» Je ne demande pas mieux que 
de vous époufer. D’ailleurs , Je vous 
ai dit que mon neveu ne voijis vey- 
Toit plus , & que Je le déshériterois. 
Et Je vais dès ce moment., , 

^.Loa;ison. ; 

Et ! Monfieur, ce.n’eft point-là-ce 
que demandé , Madame ; elle ne veut 
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point brouiller les familles, ni faire 
perdre à votre héritier naturel & lé- 
gitime , le droit qu’il a à votre luc- 
cefllon. 

Mme Grasset. 

Au contraire, Monfieur, je vous 
prie de l’aflurer toute entière à Mon- 
fieur votre neveu ; je l’épouferai alors, 
& je ferai votre belle - niece , au lieu 
d’être votre femme ; mais je n’en au- 
rai pas moins d’attachement & de fen» 
timens pour vous. 

M. DE Lorme. 

Mais j’aimerois cependant mieux que 
ce fût moi qui . . . 

L O m S O K. 

Que voulez - vous , Monfieur ? il 
n’y a pas de remede; il faut vous en 
confoler ; ainfi ya le monde : Vocca^ 
Jîon fait U Larrotu 




FAUSSE aventuriers 

PROVERBE DRAMATIQUE. 




ACTEURS. 



ALPHONSE , Roi de Lombardie, 
ALAMIR, FiU d^Alphonfe, 
ZÉLOIDE, Princejfe de Golconde, 
FATIME , Confidente de Zèloide,r 
UBALDE, Confident ^ 'Alanùri 
Un Courtifan. 

Suite d’AlphonfCr 



La Scene efl à Ravenne , dans le Palais 
des Rois de Lombardie, 
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AVENTURIERE.- 

Proverbe' Dramatique. ' 

SCENE PREMIERE. 

* ALAMIR , UBALDE.. ‘ 

f • 

Al A M 1 R. 

Laifle-moi , cher übalde , à la doi*? 
leur qui m’accable. 

U B A Li>E. ■ ■ ■ ^ 

Eh ! quel eft 'doric le fujet de voÿ 
larmes ? L’heureux Alamir a - 1 - il en- 
core des Ibuhaits à former ? Ali ! 




( 
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gneur , pourquoi vous abandonner à 
la ^triftefle qui s’empare de votre ame ? 

A L A M 1 R.' 

Hélas ! 

U B A L D E. 

Heureufement échappé des fers d’u- 
ne nation barbare , orné de toutes 
les grâces de la jciinefle , le front ceint 
des lauriers de Bellonne, heureux enfin 
par la poffeflion d’une aimable princefle 
que le roi votre pere vous deftine , que 
vous manqne t-il pour être le plus for- 
j^né des hommes ? 

A L A M I R. 

Tout. * 

U B A L D E. 

yous m’étonnez , feigneur ! 

< 

A L A M I R. 

Que ne fuisqe encore dans les fers ! 

U B A L D E. 

t * 

Pourquoi me dérober le chagrin qui 
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X’ons dévore ? Nai-je donc plus de droits 
à votre confiance / 

A L A M I R. 

Tu me connois mal , cher Ubatdê^ 
)ô n’ai jamais cefle d’être ton ami. 

Ub ALD£. 

Et vous craignez de dépofer dans 
mon fein le tourment de votre ame ? 

, A LA MI R. 

J’auroîs trop à rougir, 

U B ALDEi 

Si vous avez à rougir , ce n’cfi que 
de votre injufte réferve. 

A L A M I R. 

Eh bien ! je, vais rompre le filence. 
Ecoute , cher Ubalde , 8c vois s’il cft •. 
poflible d’être plus malheureux, 

Ubalde, 

Vous contioiffez mes fentimens , prîn-. 
CQr : vous pouvez tout exiger de moi. » 
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A L A M 1 R. 

Je ne doute point de ton zele. Blefie 
dangéreufement dans le dernier com- 
bat/que nous livrâmes aux Sarrazins , 
je reliai pour mort fur le champ de 
bataille ; mais comme je donnai quel- 
que figne de vie , on m’enleva pour 
me panfer ; je ftis feit prifonnier de 
guerre , Ôc je devins le partage du. 
roi de Golconde, leur allié. Je n’eus 
pas à me plaindre de ma captivité , 
pendant laquelle j’effuyal toutes fortes 
de bons traitemens : mais le fouveriir 
de ma patrie fe repréfentoit fans ceffe 
à mon idée , & me plongeoir dans la 
trhleffe la plus amere. J'avois la liberté, 
de me promener dans les jardins du 
palais ; j’y remarquai plufieurs fois une 
petite jardinière, dont les attraits firent 
fur mon ame l’impreffion là plus vive. 
Je fus quelque tems fans la revoir , 
& l’inquiétude commençoit à s’empa- 
rer de moi , lorfque je fus abordé par 
une femme qui m’apprit que cette jar- 
dinière étoit la princefTe de Golcondè 
elle-même , qui , frappée de la nobleâe > 
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de mes traits , demandoit à m’entrete- 
nir dans un bofquet écarté , où nous 
n’aurions aucun rifque à courir. Nous 
nous donnâmes ainfi plufieurs rendez- 
vous , & U ne tarda point à s’établir 
entre nous le commerce le plus agréa- 
ble. Comme nous avions à craindre • 
d’ètre tôt ou tard découverts , & ri- 
goureul'ement punis , je la déterminai 
à iiiir. Nous prîmes le jour & l’heure , 
& nous eûmes le bonheur de trom- 
per la vigilance de nos gardes. Nous 
gagnâmes le rivage , où nous trouvâ- 
mes une barque qui nous attendoit. 
Tout cela fut heureufèmeiit & ponc- 
tuellement exécuté. Nous nous embar- 
quâmes avec une caflette qui renfer- 
moit beaucoup d’or & de diamans d’un 
prix ineftimable. Notre navigation fut 
heureufe ... 

U B A L JD E. 



Sufpendez votre récit , prince ; On 
ouvre , & le roi , votre augufte pere 
va paroitre en ces lieux. 

Alamir. f 

• • fc ^ * 

Contraignons-nous. 
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SCENE II. 

ALPHONSE , AL'AMIR , 
UB ALDE , Suite, 

Alphonse. . 

ILa paix eft aiïiirée , mon fils , je 
viens d’en recevoir la nouvelle, & j’ai 
donné fur le champ les ordres nécef- 
faires pour hâter l’arrivée de votre 
époufe. Le prince , votre frere , ira la- 
recevoir à la frontière ; & je” veux: 
que les fêtes que j’ai ordonnées, fur- 
pafient en magnificence tout ce qu’on 
peut imaginer de plus beau. 

A L A M I R , s'inclinant,- 

Stijneiir . . . 

y ■ , 

Alphonse, 

c, ' 

L’heure m’appelle au confeil , 8c je’ 
m’occuperai encore , à mon retour , des 
moyens d’accélérer l’infiant de votre 
hymen. Adieu. 
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SCENE IJI. 
ALAMIR, UBALDE, 

A L A MIR 

Suis-je aflcz malheureux? 

U B A L D E. 

Eh ! quel efpolr nourriflez-voüs . w 

A L A M I R, 

* 

. Quel efpoir !... Pourfuivons mon 
récit , & tu jugeras combien je fuis4 
praindre. ' , ■ 

Nous débarquâmes à Riminy , ne 
voulant point paroître à la cour de 
mon pere , avant d’avoir fondé fes in- 
tentions. Comme la princeffe étoit un 
peu fatiguée de la traverfée , je lui pro- 
pofai de s’y repofer pendant que j’irois 
embraffer mon pere. Je lui promis que 
trois jours ne.s.’écoulerçient pas fans 
que je vinflTe là cherclîer avec un nom* 
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breux cortege , pour la conduire à \i 
cour. Zéloïde me laifla partir , quoi- 
qu’à regret. Je trouvai le roi dans des 
difpofi fions (1 peu favorables , que je 
n’ofai 'point lui découvrir mon amour* 
Il ne’ ma pas été poflible * depuis mon 
arrivée , de donner de mes nouvelles 
à Zéloïde. Je 1 adore toujours ; elle me 
croit fans doute un parjure : je ne me 
difTimule point mes torts ; je fais com- 
bien je fuis coupable , & c’eft ce qui 
me défcfpcrc. 

Ubalde* 

Je partage vos chagrins , feigneur,’ 
& je fuis prêt à tout entreprendre , 
pour vous prouver combien je vous 
fuis dévoué. Ordonnez, je n'ai rien à 
vous refufer* 

AlàMir. 

Juges de mon tourment & de mes 
remords , s’il fout confommer le facri- 
fice cruel qu’on exige de moi . , . Non , 
je n’y confentirai jamais. 

ÜBALDE, 

' Zéloïde 4.. 
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A L A M I R. I 

Me croit infidèle , c’cft ce qui 
me tue. 

Ubalde. 

Je vole à Riminy ; je cours ait* 
près d’elle ; Je lui peindrai vos fentir 
mens , votre réfolution . . , 

Alamir. 

J’ai prévenu ton deflein ; j’ai dépê- 
ché le fidèle Renaud à Riminy ; & , 
fans lui découvrir le fecret de mon 
cœur , je l’ai chargé de porter une 
lettre à Zéloïde ... fl devroit être de 
retour J peut-être craint-il de commet- 
tre , en paroiflant ici , quelque indif- 
crétion. Vas , cher ami , vas t’înfor* 
mer s’il eft revenu , & tâche de ren- 
dre le calme à mon cœur agité. 

Ubalde. 

J’y cours ; heureux fi je puis vous 
prouver par mon zele , le defir que 
j’ai de travailler à votre' bonheur 1 
{Il Jort), 
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SCENE IV. . 
A L A M I R , feuU 

TT rifte grandeur ! fimefte rang qu’^â- 
gez-vous de moi ? Quelle eft la con- 
dition des princes ! Infortunés ! 11 ne 
leur eft donc pas permis de goûter le 
bonheur !... Je fuccombe à mes cha- 
grins ... O ma chere Zéloïde I Toi 
qui te flattois de regner à jamais fur 
mon cœur . . . Que dis-je l Je ne puis , 
je ne dois aimer que toi ; & fi le fort 
s’obftine à me perfécuter , une autre 
aura ma main ; mais mon cœur fera 
toujours û toi. 







SCENE 
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SCENE V. 
ALAMIR , UBALDE. 

Al AMIR. 

Üih bien î cher Ubalde , m appor- 
tes-tu des nouvelles confolantes ? . . . 
<^uel eB ce billet que je Vois en tes 
xnains } 

ÜBALDE. 

C’eft le vôtre , feigneur ; Zéloîde 
éfl difparue depuis quelques jours, & 
l’on ignore ce qu’elle peut être de- 
venue, 

Alamir. 

-Voilà tout ce que j’ai craint ' Zélotr 
de n’aura écouté que fon défefpoir, 
&. m’aura’ cru parjure... Ah ! mal-- 
heureux i . . . , 

Ubalde. 

Rafliirez . vous , feigneur , je vais 

Tm< IK D 
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mettre tout en œuvre pour découvrir 
le lieu de fa retraite. Il faut de votre 
côté faire, naître des. oj>Bacles qui puif- 
fent retarder d’abord , &. par la fuite , 
rompre votre mariage. Mais €i vous 
confultiez cette femme extraordinaire , 
dont la renommée publie tant de mer- 
veilles i 

. .c^tte jçune étrangère . . ; 

Ubalde, 

.Que le roi votre perç a feît man- 
der , & qui doit, au fortirdu confeil, 
faire en fa préfence reffai de fes talens. 

A L A M I R. 

Et tu me drois afîez dépourvu de 
bon ièns pour ajouter foi aux rêve- 
ries d’une aventurière que le hafard, 
peut être a fervi quelquefois ? 

Ubalde, 

Ces fortes de gens ont fouveiît des 
relation? incroyablfeSo ^ ' ' ' 
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r:î - :’ALAMiiLV , 

Et tu préfumès ... 

, * . . . / ( 

Ubaldej 

' 7e ne préfume rien ; mais vous fa^ 
vez , feigneur , que les plus petites 
c^fes ont produit quelquefois de grands 

• Alamir,' 

. ■ î . ■ -, , 

Eh bien!.,. Je m’abandonne à tet 
confeils. < 

Ubalde. 

Jc’ vais: l’dtfendfe , 6c, , ^ trais on 
entre . , . c’eft clic que votre étoile vouj 
envoie. 




Dii 



/ 
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î:: 



ZÉLOIDE , FATIME^.AIAMIRJ 

,.vt 

• ' ■ 'î j’ J - r. , ^ 

'Zé^ïdt'' (/Fâiînie fûnt vêtues 

quement , & portent ,«<? faux ne[ qui 
les déguife. Un ejclàve noir place dans 
. le {fond du théqtr^ r^ne fetïté table 
chargée (Cune cajfette , ù d'un petit 



panier 



couverte 



■ Zi LO.ï.DÆ, à' Vefclàvt nôirl - 

■ ■ / c'iOi- i . . / - ^ ^ ^ ’ • • • • ■ ^ 

I^etirez-vous. {^Bas à Fatîmeÿ'En~ 
fin , je touche au moment . . . Jufte 
ciel !... Que vois-je ?... C’eft U 
prince î ; 

Fatime, de même. 



Contraignez - vous , Madame , Sc 
confervez tout le fang- froid dont vous 
pouvez être capable, 
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Z É L O IDE, de meme. - 

Je tremble, (^ffaut) : Pardonnez 
Meflieurs , fi j’interromps votre foli- 
tude mais l’ordre exprès du roi.*4 

Alamxr. 

Vous n’êtes point faite , Madame , 
pour embarralTer perfbnne , & fur-tout 
des officiers de fa majefté. 

ZÉLOÎDE , Ifos à Faiime'. 

Il fc cache. ( Haut ). Je Vais mt 
retirer . , . 

Alamir. 

Je ne le foulFrirai point , & je ne 
Vous cacherai pas que je fuis charmé 
de trouver l’occafion de pouvoir vous 
entretenir en particulier. ( Bas à UbaU 
de ). Je veux , pour l’éprouver , lui 
cacher mon rang ; qu’il ne féchappt 
rien qui puiiTe me trahir. 

UfiALDZ. 

Comptez ftor ma difaétion; 

U uj 
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ZÉLOÏDE , bas à ’Fdtîme. 

Je vais profiter de cet heureux mo- 
jneot pour fonder Tes intentions. 

*• ' F ATI ME.' 

Puiffiez-voüs ■ réuiïïr T 

' ■ Z Él, ô ï D E , d Alamïr, 

* 

Si Vous voulez, feigneur, me cotv* 
fier votre main , je pourrai vous dire 
des clîofes qui vous cauferdnf peut- 
jltre une furprife . , 

Al AM IR, 

La voilà. " 

'ZÉLOÏDE , après Vrtvoït éXarhinU» 

Cette ligne marque une longue vie ; 
cette aiure une diite de<^ profpérités 
non interrompues .. . IV^is>. t gran<^ 
Dieux !... Que vois-Jje Exctilez 4 
prince , fi , ne vous confioiffant point j 
j’ai manqué peut être au rêfpeîl que 
je dois à votre augufte rang. 

ALAMIJt, ,5 

.Vous m^étoniiea. 
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ZÉLOÏDE. ! 

i 

Vous avez paru douter de mon fa- 
voir , & je vous prépare de plus gran- 
des furprifes..^ PôUrfuiVdnS... Quel en- 
chaînement de gloire & de bonheur!.,. 
Dieu l . . Mais^ je cra^s 'd’êtfe indif- 
crette ... 

' ‘ ; A X A M I R. . • " 

y ... J. ; ■ • • . 



Ah ! parlez , fans^ crainte ; parlez j,' 
& fatisfaites mà‘ jufté impatience. 



•• -î 



ZÉ L O Ï D k 



Vous avez aimé , prince : mon art 
ne va pasjufqua pouvoir connoître fi 
vous aimez encore ; mais j*en fais allez 
pour découvrir que vous faites le mal- 
heur d’une femme tendre & fidelle , 
que votre indifFêrerice , pour ne pas 
dire votre ingratitude , -a réduite au 
défefpoir. 



A L A M I R , troublé. 



■ Dieu ! qu’ai-)e fait A quoi me 
fuis je expolt*? Je n’y peux pluste^”r... 

D iv 
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Fuyons . . . Ubalde , fuyons. Allons ca^ 
cher à tous les yeux ma honte & ma 
douleur. 



. \ 




s C E N E VIL 



ZÉLOIDE , FATIME; 

‘ Z £ L O ï D E. 

Il efl touché . , . des pleurs s'échaps 
jîent de fes yeux ... Ah ! Fatime , 
j.’en conçois. un favorable augure, 

Fatime. 

Quel eft votre defTein , Madame ^ 
8c ^u’efpcrez-vous l 

Z é L O î D E. 



Toucher fon cœur, rentrer dans mes 
droits ; ou , fl j’ai le malheur de ne 
pouvoir réuffir ^ je. ne .veux que la 
mort» 
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Fa TIME. 

Mais ne craignez- vous point que Itf 
mariage du prince ne mette ob/Iacle » 
yos projets ? 

Zeloïdb. 

C’eft ce feul motif qui m’a engagée 
à vouloir connoître mon (on. En proie 
à l’inquiétude la plus cruelle , j’atten- 
dois le retour d’AlamIr , efpérant tou- 
jours que l’amour le ramcneroit auprès 
de moi. Le bruit de (bn hymen m’â 
tirée de l’efpece de léthargie dans la- 
quelle j’étois abforbée , & je ne m’oc-, 
cupai plus que des moyens de réuUlr. 
Je m ajuâal d’une façon finguliere , 
& même un peu bizarre : le merveil- 
leux en impofe toujours. J’ai choifi dans 
les parures que j’avois apportées de 
Golconcfe , celles qui peuvent éton- 
ner & plaire davantage. Je plaçai dans 
mes cheveux un grand nombre de 
pierreries y peut-être croit-on qu’elles 
font faufTes car , à la façon dont je 
fuis équipée, il n’y a perfonne qui ne' 
me prenne pour une opératrice de cam- 
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pagne. L’accent étranger dont je ne 
nuis me défaire , aide encore à le per^ 
fuader. J’ai fait publier par-totit que 
ia' Signôra Taratantâra arrivoit tout 
exprès des grandes Indes , pour faire 
voir aux feigneurs'.de la.cour 8c aux 
bons bourgeois de la ville de Raven- 
ne , mille curiofités fingulieres , nïille 
tours de cartes' 8c de pafle-paffe tont- 
à-fait neufs , 8cc. Ceft ainfi que |e 
me fuis établie dans un des fauxbourgs 
de cette ville. L’homme eft, avide de 
nouveautés , 8c rien n’eft plus facile 
que d’en impofer aux curieux. Ma re- 
putation s’eft tellement accrue, quelç 
roi ma fait donner ordre de l’attendre 
aujourd’hui dans ces lieux. îZ eft tout 
ce que j’ambitionnois Je ne' fais; mais 
j’ai un fecret prefTentiment que mes 
malheurs touchent à leur fin. . 

F A T i'm e. 

Que ne donnerois- je point pour vous 
voir heureufe ! . . Mais on ouvre . . . 

Z É L O ï D E. 

, Ceft fans doute le roi j je vais fa- 
Yoir mon fort. 
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•SCENE VIII. 

ALPHONSE, ZELOIDE , FATIME, 

Courtifans , Suite, 

Z Ê L O 1 D E. 

Je me fuis rendue, fire , nux ordres 
de votre majeflé , & j’attends , . , 

• Alphonse# 

Je fuis enchanté de voîis voir ; & 
fl vos talens , comme’ je n’en doute 
point , répondent à votre réputatiôn , 
je me fais une peinture agréable du 
plaifir que j aurai d’en admirer les ef- 
fets . . . Mais le prince n’eft point ici ; 
qu’on l’avertiffe. (Un Courtifarife de- 
, tache & fort). 




D vj 
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SCENE IX. 

ALPHONSE, ZÉLOIDE, FATIME; 
Csurtifans , Suite* 

Z É L O ï D E 

3* e vous prie d ’exeufer , fire , fi dans 
^ignorance où je fuis des ufages de 
votre cour , je manque au refpeâ que 
je dois à votre majefté. Je fuis prête, 
à exécuter fes ordres. . . 

Alphonse. 

Le prince va paroître ... Le voicû 
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SCENE dcrnUre, 

ALPHONSE, ZÉ LOIDE , ALAMIR,. 
FA/TIME , UBALDE , Counifans , 
Suite,^ 

Alphonse , au Prince qui paroît, 

jAlpprochez , prince , on n attend 
plus que vous. 

A L A M I R. 

Seigneur. , .. 

Alphonse, à Zéloïdt, 

Rien ne peut retarder maintenant 
le plaifir que nous promettent vos^ 
talens, 

Z É L O ï O £. 

Puiffé - je ne point démentir l’idéf 
que vous en avez conçue l 

i - * d 
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A L A M I R , bas à Ubalde. 

Que vais-je devenir ? • 

ZÉLOÏDR, à Fatime. 

K 

Approchez cette table ; ouvrez cette 
petite caflette. . Bon. ( Elle en tire 
plujîeurs effets ). Regardez , Aleflei- 
gneurs , ce petit foulier couleur.de 
rofe ; il a chauffé le pied de la belle 
Hélene , avant le fiege de T royes. Je 
le tiens de la fille du roi de Tonquin-, 
qui m’en a fait préfent en reconrfoif- 
fance des foins que j’avois pris de fa 
perruche , qui avoit manqué mourir 
d’une indigeftion de bifcuit. Cette pan- 
toufle a appartenu au célébré Confu- 
cius. Ceci eft'une des Hidisftaches du 
grand Lama ; je la lui coupai fort adroi- 
tement , en prenant du chôcolat avec 
-lui Cet anneau eft le même dont fc 
fervit autrefois Gygès ; mais il a per- 
du fa vertu, l’ai là d’autres curiofués 
encore plus . merveilleufes ;• mais je les 
réferve pour la bonne bouche, & je 
vais vous montrer un échantillon de 
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fnon adrefle. ( On retire le coffre & le 
petit panier qui couvraient la table. Zélot- 
de tire trois gobelets de ta caffette , & 
une petite baguette ; elle arrange le tout 
fur la table , & fait divers tours ). Vous 
voyez , Mefleigneiirs , ces trois itiuf- 
cades ; avec la vertu de ce petit bâton 
de Jacob, crac, la voilà difparue. ( Elle 
fait voir le de (fous des gobelets ). Vous 
ôtes bien certains qu’elles n’y font pas ; 
foufflez dediis , fire. ( Elle bai ffe un des , 
gobelets^. Les v'oilà revenues. Vous les 
voyez bien. ( Elle les touche de fa bà- 
guette ). Crac , où font-«lles } ( Elle 
montre le deffous des gobelets'). Vous 
êtes bien perfuadé qu’elles n’y font 
point. Soufflez defTusi , princes ; regar- 
dez vous-même ; ëlles y font toutes 
trois. Je vais Vous roomrér maintenant. 
(£//e tire un jeu de cartes). Un tour 
qui m’a valu ïa’pfoteftioVi du Cubo ; 
vous allez voir. ( Elle mêle les cartes ). 
Rien n’eft plus éronnant. ( Elle les 
montre à l’affemblée )• Daignez , fire , - 

e‘n retenir une ... Gela cft fait . . . 
Bon ! prenez les Partes , & les mêle» 
amant & fr long-têms que - vous, U 
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jugerez à propos. ( Le roi ù le prince 
les mêlent alternativement ). Cela m’efl 
égal ; vous en avez affez l ( Elle rr- 
tourne le jeu fur la table j & touchant 
une carte avec fa baguette ). Voilà la 
carte que vous avez choiHe : cela efl-il 
vrai ? Je vais vous montrer aâuelle- 
ment un tour d'une autre efpece , & 
qui ne vous furprendra pas moins. 
( Elle pofe fur la table un petit panier 
couvert qui femble s'agiter ). Mais avant 
de le commencer , il faut que votre 
majeflé me permette de lui raconter 
une hidoire . . . 

Alphonse. 

le ne demande pas mieux. 

Z k LOÏDE. 

Une prîneefTe de mes amies ( que 
cela ne vous étonne point ! ) Une prin- 
ceffe de mes amies a rendu les fervL- 
ces les plus Itgnalés à un jeune prince 
oui lui a promis fa main : je ne craia- 
drai point de vous alTurcr qu’elle a 
expofé fa vie pour fauver fes jours 
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& que fa naiffance n’eft point infe-j 
rieure à la ûenne. 

A L A M I R {à part ); 

Ciel ! qu’entends - )e. ? 

ZÉLOÏDE.- 

( , 

Cependant , au mépris de fes fer- 
mens , le parjure ne veut point tenir 
fa promefle, & je viens vous deman- 
der vengeance de fa perfidie. ( Otant 
fon faux nei ). Cette princeflfe , fiüç 
du roi de Golconde , c*èft moi. 

Alamir (à part), 

C’efl: elle - même !... Air 1 granàl 
^ieux 1 ' ' 

Z i; LOI DE. I 

Le perfide dont je' me plains , efl 
au milieu de votre cour ; je ne veux 
pas le nommer j mais le petit animai 
que renferme ce panier , faura bien le 
démêler. Je tombe à vos genoux ^ ürQ;|, 
& j’implore votre pitié " 
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Alphonse. 

Vous pouvez compter que je vous 
en ferai juftice. 

Al AM IR. 

Le coupable fe jette "à vos pieds j 
feigneur ; je dois la vie & la liberté 
à Zéloïde ; je n’ai jamais cefle de l’ai- 
jner , 8c je n’ai gardé le filence que 
élans la craipte de vous oâenfer . . . 

.. * rr * ^ ^ 

Zeloidi, 

J’aime ^ votre fils , feigneur , & je 
vais en donner à votre majefié la preu- 
ve la plus authentique. Si ^intérêt de 
l’état exige que le prince fifie le 
riage que vous avez arrêté , je lui rends 
fa promefieV & je cours m’enfermer 
dans une retraite ., . , ; 

^ • » 
î , Alphonse. 

' Je ne le foiiffrirai point ; vous êtes 
digne', belle Zéloïde, du premier fcep- 
tre du monde , 8c mon fils n’aura point 
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d'autre époufe que vous. : fon frere 
acquittera ma parole. 

A L A M I K. 

Ah ! mon pere. , 
i.. î.p . ZÉLO ÏDE. 

Je fuis à vos" pieds pour jamais^ 
Alphonse. 

Vous ferez unis demain , mes enfans ; 
foyez heureux. ( Se tournant du côté 
d'Alamir). La politique avoit tiffu vos 
nœuds , l’amour va les rompre. 

■ Al AMI R. 

Ma chere Zéloïde . . • 

Z i L O ï D £. 

Me pardonnerez - vous , prince .‘m 
A L A M I R. 

Le reproche eft. cruel. 

ZÉLOÏDE. 

Ce n’eft pas mon intention. 




Ça LA F A U s s &ci 
Alphonse. 

Oubliez vos malheurs , mesenfàns^ 
& jouifTez en paix du bonheur qui 
vous eft promis. Vous avez eu un 
grand maître , l’expériencé ; & votre 
hiftoire eft une nouvelle preuve qu’i 
quel^ut choft malheur efi bon. 



f l a ; 



: ; 
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LE CHEVALIER ERRANT. 

» • . - . .J 

PROVERBE dramatique. 
Par M. WiiXEMAiN d’AbançouRt;. 
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GAUTIER. 

G ARGUILLE , Femme de Gautier, 

ROZETTE , fille de Gautier & de 
GarffiiUe, 

COLIN , Ammt de Ros^ette^ 




dLa Sçene ejl dans un bois voifin du 
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CHEVALIER ERRANT. 

Proverbe dramatique. 



SCENE PREMIERE. 

. COLIN, fcuU 

I^ozette m’a donné rendez-vous ici ; 
j’ai beau l’attendre & parcourir tout 
le bois , je ne l’apperçois point . . , 
L’auroit-on empêché defortir? Voyons 
encore,.. La voici. 
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SCENE II. 

ROZETTE, COLIN, 
r 

r 

Colin, 

Eih bien ? ma chere Rozette , ai-je 
perdu tout efpoir ? Serai -je affez mal- 
heureux pour te voir pafTer dans les 
hras d un rival , tandis ... 

Rozette. 

Confole'- toi , Colin ; ma mere eft 
'dans nos intérêts , & j’ai lieu de croire 
qu’elle l’emportera. Tu fais qu’elle eft 
un peu mp.îtrdTe au logis » & j’ai idée 
que nous reullirons. 

Colin, 

Ah ! Rozette , tu me rends la vie ; 
mais je ne puis te çacher que je crains 
fon pere. 

Rozette; 
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" ^ it k U ^ r, 

R O ZE Tt E. 

^ue tu es enfant.^ 

Colin* 

Je ne ferai tranquille <pie îorfque 
nous ferons unis : ton pere eft un bon- 
homme ; mais il eft li ungulier , qu’on 
ne peut compter fur rien avec lui. De- 
puis qu’il eft devenu , je ne fais com- 
ment, feigneur châtelain , il s’eA fi 
bien enmotiraché de la chevalerie^ er^ 
rante , qu’il ne refpire que combats 8e 
qu’aventure^ i ‘il ne veut même pour 
gendre qu’un chevalier errant. 

R O Z ET Tl.’ 

J’en conviens; mais il a de bons 
momens , 8c ma mere faura les faifir. 

X) O L 1 N. 

Qu’il en coûteroit à mon cœur s’il 
fiilloit renoncer à toi ! 

Tome iVt E 



Digitized by Google 




jS 



LE C HEV A EJ E R 
Rq Z ETTE.^ 



Je ne t’aime pas moins ; mais je ûiis 
plus raifonnable. ' 

Colin; 



'Oh ! cela éft bien aifé à dirc^ 
R O Z E T T E. 



iMais pourquoi t’affliger d’avance? 
Colin, lui baifant la maini 
4hl ma chere Rozette 
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SCENE I IL 

P ARGÜILLE, ROSETTE, 
COLIN. 

GARGUILLE* armé de toutes pièces I 
la lance en arrêt, le câfque en tête , 
la vijîere baijfée, 

Jeunefle ! jeunefle l doucement ! dou- 
cement ! 

R O Z E T T E. 

J 

■Miféricorde !... C’eft mon pere , I l 
Colin. 

Sauvons-nous ... Mais ton pere eft 
plus grand; ce n’eft pas lui. 

G A R G'U I L L E ( à part),' 

Ils ne me reconnoiflent point I )’èn 
tire un bon augure. ( Haut ). Que fei- 
fiez-vous-là , mes enfàns ? 

Eij ‘ 
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Colin. 

Seigneur chevalier , nous . . . parlions 
d’aâaires. 

Garguille. 

D’af&ires , mes encans ! Et quelles 
affaires pouvez-vous donc avoir ? 

HOZETTt. 

MonAeur . . . vous êtes bien curieux; 
Garguille. 

Raflurez - vous , mes amis; je ne 
Vous veux point de mal ; je Aiis quel 
eft l’objet de vos vœux, & je viens 
à votre (êcôürs. Je vous réponds que 
vous ferez unis ce foir ; mais il âiit 
que vous m’cfbérffiez exaâement, & 
c(ue vous obferviez à la lettre ce que 
je vous prefcrirai. Comptez fur moi: 
point de curiofité fur-tout'; car vous 
feriez perdus. Me promettez'- vous 
d’être agiles? 

C O LIN.. 

Qui> lêigtieUr. 
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Garguille. 

Et vous , ma belle enfant , vous au« 
rez foin de vous taire ? 

R O Z E T T E. 

Pour obtenir Colin , que ne feroîs^ 
je pas } 

Garguille. 

Il fuifit ; foyez tranquilles. Vous i 
Rozette , allez attendre mes ordres dans 
le borquet qui touche aux avenues du 
château : partez , 6c ne vous retour-, 
nez pas. 

Rozette. 

Ah ! Monfieur , que nous vous au- 
rons d’obligations ! . . 

Garguille. 

Nous en parlerons une autre fois; 

Rozette. 

Adieu , Colin. 

Gar guille. 

Marchez , marchez, E iij 
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SCENE IV. 

GARGÜILLE, COLIN. 

Gargullle. 

P our vous , Monfiair Colin , vous 
aurez- la bonté de m’attendre à vingt 
pas d’ici dans lev carrefour qui conduit ' 
au grand chemin ; & quelque chofe 
que vous puUFiez voir ou entendre ,- 
de ne point quitter votre polie. Vous 
n’y manquerez pas ? 

-Colin. 

Je vous le promets. 

G A R G U I L L E. 

Allez. 
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S C E N E V. 

Garguille, feuL 

Ijes pauvres enâns ! ils ne favent 
point à qui ils ont affaire ; ils me 
croient un âmeux perfonnage , & je 
ne ûiis qu’une femme ! Ah ! ah ! ah ! 
ah ! ah ! cela eft trop plaifant. Je vous 
attends , M. Gautier , je vous attends : 
vous voulez trancher du maître ; vous 
voulez courir les aventures , nous dé- 
biter menfonges fur menfonges , & 
par-defTus tout cela n’en agir qu’à vo» 
tre tête ; & vous croyez que je le 
fouffrirai ? Non , mon bon ami , non ; 
vous pouvez rayer cela de vos papiers : 
je ne fuis qu’une femme ; mais j’ai plus 
de courage & de fens commun que 
vous ... Je crois l’appercevoir . . . C’eft 
lui-même. . . Retirons-nous ; obfervons- 
le , 6c nous paroîtrons quand U fera 
tems. . • ' , 

E iv 
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^ C E N E V I. • 

GAUTIER,/^«/. 

C^et endroit eft affez onabr^é * & 
paroît très- propre à mon de^in; U 
cft peu fréquenté , je ne rifquerai point 
d’être découvert . . . Allons , mon ami 
Gautier , il s’agit de la gloire , & U 
ne faut rien nég^liger pour foutenir ta 
réputation. . . Tu ne dois qu’à ta lan- 
gue toute ta renommée; jamais pcr- 
^nne n’a été témoin de tes exploits , 
& le chevalier le plus redoutable n’inf- 
pire pas plus de terreur que moi..* 
C’eft un bel inftrument que la langue ! 
Je paffe pour un valeureux champioa , 
& il ne m’en a coûté que la peine de 
le dire; toüt le monde m’en a cru fur 
ma parole. Je fais trembler les plus 
hardis au récit de mes exploits ima- 
Çiiraires. Tantôt c’eft un chevalier que 
)’ai défarçonné , tantôt c’eft un géant 
que j’ai pourfendu fans miféricorde. 11 
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eft vrai que je ne rainene jamais de 
prifonniers , que je ne rapporte aucune 
dépouille; mais comme je fuis géné- 
reux , je fais toujours grâce aux vain- 
cus. Pour appuyer ce <|ue j’avam:e , 
je montre des pièces de mon armure 
auxquelles il eft arrivé quelque acci- 
dent. Aujourd'hui le bois de ma lance 
eft haché ; demain le fer en efl fàulTé ; 
une autre fois mon écu fe trouve brifé 
ou bolTué ; enfin , je âis û bien mon 
compte , que je réuffis toujours au gré de 
mes defirs ... Je veux aujoiud’hui met- 
tre le fceau à ma réputation. . . Voyons 
un peu ce que nous avons à faire. 
( Il frappe de fa lance contre un gros 
arbre ). Elle eft cafTée , tant mieux ; 
cela fera plus d’effet. ( Il met fon écu 
à terre , ^ le bat avec fon épée ). A mer- 
veille ! fce font autant de lauriers que 
j amafle fur mon front. ( Il ôte fon 
cafque , 6* /r frappe avec violence ). 

Courage i Gautier l courage ! 

: 

. •- 5 ?. 



E y 
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SCENE VII. 

GAUTIER, GARGUILLE. 

GaRGUILLE , la vifiere baijfée &la lança 

en arrêt, 

C> hevalier , eh ! contre qui combat- 
te? -vous donc ? contre les chênes & 
les mouches. Ce ne font point des en- 
nemis dignes de vous. 

Gautier ( à part ). 

Miféricorde ! je fuis mort. 

GaRGUILLE. 

Je viens , en ma perfonne , vous 
en offrir un qui peut mieux vous tenir 
tête. 

G AUX 1ER (à part). 
Comment me tirer de ce pas^ 
GaRGUILLE. 

Vous fait^ battre vos armes les 
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unes contre les autres ; croyez - moi : 
ménagez-les ; vous allez en avoir be« 
foin pour vous défendre; 

Gautier, 

Mais , chevalier , ce procédé ! . U 
Garguille. 

NV rien d’extraordinaire. Si cepen- 
dant vous n’ètes pas d’humeur à vous 
battre, vous n’avez qu’à convenir que 
votre dame le cede en tout à la mien- 
ne , & tout fe paiera fans bruit. 

Gautier. 

S’il ne tient qu’à cela j’y confens 
de bon cœur. < ' • • 

Garguille. 

Mais réfléchiflez - vous que cette 
aéUon efl celle d’un lâchei 

Gautier. 

Que vous importe ? 1, ; 

E vj 




lo8 le Chevalier 

Garguille. 

Ah ! vous &ites le Rodomont : ea 
garde , en garde» 

Gautier. 

Mais point du tout. 

Garguille. 

- En garde , où vous êtes mort„ 

Gautier. 

Par piiié... 

G A ROUILLE.- 

Poltron que vous êtes ! point dé 
oiifêrico rde. 

Gautier, yê jettent à genoux. 

Je me x^nds à dilcrétk»! ; fauvez-. 
moi la vie. 

Garguille. 

Je vous l’accorde , &. je confens mê- 
me à vous renvoyer chez vous ; mais 
à conditioQ que. vous Vous ibuihet-; 
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Irez aux loix qu’il inè pfaira de vous 
prefcrire. 

G A U T 1 E R , /è relevant. 

De tout mon coaur. 

Gargüille. 

Reftez à genoux . . . Baifez le fèr 
de ma lance & la lame de mon épée... 
Bon l Apprenez maintenir que je - 
m’appelle le chevalier Bérangie aux 
greffes hanches ; me piquant , comme 
tous ceux ^ ma noble profeflion , de 
réparer les torts , & de corriger les 
mauvaifes coutumes. J’ai appris que 
vous aviez celle de quitter tous les 
matins votre femme pour aller courir 
la pretentaine^ & puis que vous ve- 
niez conter hautement de prétendus 
exploits dont votre lâcheté vous l«n- 
doit indigne. Je vous ordonne / 

ner un auffi ridicule ufage » de ne vous 
lever déformais qu’à heure raifonnable, 

& , bornait le cours de vos chimériques 
exploits, de vous réduire au foin dfi 
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rendre hommage aiix charmes & au 
mérite de votre femme. 

G A U T I E R , relevant. 

Je vous le promets. 

• Garguille. 

A genoux ; ce n’eft pas tout enco-^ 
rf : vous avez une fille ; je fais quelle 
aime un jeune fermier, qui lui con- 
vient en tout, & que vous refufez 
de les unir. Je vous ordonne de les 
marier dès ce foin Telles font mes 
^volontés; vous promettez de les exé- 
cuter ? 

Gautier.. 

Mais , feigneur . . . 

Garguille, 

Point de répliqué; je le veux, ou 
n non ... ’ 

Gautier. 

. Eh bien ? puifqusi le Êint, fy conr 
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Garguille; 

' A la bonne - heure Relevez- 

vous. 

Gautier, 

Je refpire. 

Garguille. 

Adieu.... conformez-vous exaéie- 
ment à mes intentions ; car je vous 
avertis que je pourrai bien , dans quel- 
que tems , vous rendre vifite , pour 
(avoir comment vous vous compor- 
tez; adieu. 



SCENE VIII. 

GAUTIER, feul, 

M e voilà joli garçon ! j’ai bien réuO> 
fi; je n’ai qu’à raconter ma funelîe 
aventure, 8c voilà ma réputation à ' 
tous ks diables... Mais fi j’avois ùàx, 
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bonne contenance , peut-être auroit - il 
eu peur ... Le mal eA j^t . . . mais . . . 
je n’ai pas de témoins ... je n*en fe- 
rai que ce qui me plaira ., Perfon- 
ne ne Tira dire à ce beau chevalier 
de neige , qui ne reparoîtra plus . . . 
Au furplus y dans le tems comme dans 
le tems . . . Nous verrons . . . Mais , que 
dirai-je en rentrant au château ? Concer- 
tons-nous... Bon !... je leur dirai que 
l’aventure d'aujourd’hui a été affez rude; 
que j’ai eu affaire à fept chevaliers , les 
uns après les autres ; mais que je m’en 
fuis fort bien tiré ; que mes armes ont 
un peu fouffert des coups qu’ils m’ont 
portés . . • 
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S C E N E I X. 

GAUTIER, COLIN. 

C OLIN. 

^rdon , feigneur Gautier , fi je vous 
interromps encore ; mais je ne puis 
plus y tenir : vous ferez de moi ce 
que vous voudrez ; vous me battrez , 
vous me tuerez ; mais je ne peux pas 
vivre fans Rozette; 6c fi vous perfiftez 
à me la refufer, je... 

Gautier. 

Retirez-vous , infolent , Sc ne pro- 
voquez point mon courroux : il vous 
convient bien de prétendre à la fille 
d’un noble chevalier comme moi. 

Colin. 

Je fais que l’état de Rozette eft in- 
finiment au - deflus du mien ; mais je 
fuis riche * 6c nous nous aimons. 
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Gautier. 

Une fois pour toutes , vous ne 
l’aurez point. LaifTez - moi en repos , 
& ne m’échauffez pas davantage les 
oreillds , vous pourriez vous en rct 
pentir. 

Colin. 

Monfelgneur , je vous prie . . ; 

Gautié r , durement» 

Retire-toi, maraud, ou je te ferai 
fentir la pefanteur de mon bras. 

Colin. 

Eh bien ? je vous l’ai déjà dit; tues- 
moi ; mais donnez-moi Rozette. 

Gau tie r. 

Ah ! tu t’obftines à me perfécuter; 
tu vas voir, tu vas voir, ( Il fe met en 
devoir de le frapper ). 
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SCENE X. 

GARGUILLE, GAUTIER, CQUN^' 
GarGUILLE, toujours armée, 

C^’efl donc ainfî , chevalier , que vous 
tenez votre parole ? 

Gautier {à pan ), 

Me voilà bien! Maudite rencontre! 

G a R GUILLE. 

Vous murmurez, je crois; allons,- 
allons : en garde . . • 

Gautier. 

Mais point du tout , je . . î . 

GarGUILLE. 

Paix. Rozette , .approchez^ 
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SCENE XI. 

GARGUILLE, GAUTIER; 
ROZETTE, COLIN. 

Garguille. 

enez par ici , Rozette . . . Bon ! 
Vous , Colin , paffez- là : donnez-moi 
votre main. ( A Rosette ). Donnez- 
moi la vôtre : je vous unis. Je veux, 
j’entends & je prétends que vous foyiez 
mariés ce foir ; 8c ü quelqu’un eft aflèz 
l^ardi pour s’y oppoler , il aura affaire 
à moi. 

( Bas à Gautier'). 

Je viendrai favoir demain de vos 
nouvelles : vous m’entendez. Adieu. 

( A part y en s en allant). 

Retournons au château , & tâchons 
que rien ne tranfpire. ' 
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SCENE XII, & dernière, 

GAUTIER , ROZETTE, COLIN. 

Gautiir( à pan ). 

Il n*y a pas de milieu ; il £iut en 
pafTer par -là. (^Haut). Allons, mes 
enfàns , je veux bien confentir à votre 
mariage. ( ^4 part ). Aiiffi bien je ne 
peux pas faire autrement. ( Haut ). 
Mais que tout ce qui vient de fe pafTer 
demeure entre nous trois , & qu’il n’en 
foit jamais queflion. Allez , mes en- 
fans ; retournez au château ; je vais 
vous y rejoindre . . . Point de remer- 
ciemens ; partez, 

( Seul'). 

Mon ami Gautier , voilà une bonne 
leçon ! cela vous apprendra à être 
plus modefle, & vous vous fouvien- 
drer une autre fois, que qui trop em-_ 
brajfe mal étreint. 

FIN, 
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ACTEURS, 

Le MARQUIS de Drouville* 

VUIDE-POCHE, 1 
L’HAMEÇON , 5 

BERNARDY , Coureur^ du Marquit, 



'(La Scene eji dans un Café du Boulevard, 

LES 
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DEUX FILOU X. 

Proverbe Dramatique. 



SCENE PREMIERE. 
L’HAMEÇON , VÜIDE-POCHE, 
VuiDE - Poche. 

L’Hameçon ? 

l’Hamtçon. 

Qui m’appelle ? 

Yvide- Poche. 

. C’eft moi ; par ici. 

Tomt P 
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l’Hameçon. 

Ah ! c’eft toi Vuide-Poche ? 

VülDE-POCHE. 

Oui , viens donc. 

l’Hameçon. 

Eh bien ! qu’cft - cc que tu as à me 
dire ? 

VUIDE-POCHE. 

Mais c’eft que la journée s’avance. 

l’H AMEÇON. 

" Je le fais bien. 

Vuide-Poche. 

Et nous n’avons encore rien fiât 
d’aujourd’hui. 

L ! H A M E ç O N. 

C’eft à quoi je penfe. ' 

V UIDE-PoCHE. 

J’ai bien eu envie de prendre la taba« 
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tiefe de cette demoifelle-qjuî travaille 
en filet à la porte du café.: 

l’Hameçon.; 

/ 

Eh bien ! qui t’a arrêté ? ; 

VuiDE-PoCHEé 

C’eft qu’elle étoit d’argent. 

l’Hameçon., 

^ Tu as raiibn , cela ne vaut pas la 
pdne de rifquer d’aller à Bicêtre. 

VUlDE-PoCHE. 

Sags doute , il faut prendre quelque 
chofe de plus confidérable. 

l’Hameçon. 

Moi , j’ai été bien tenté d’une ba- 
gue , qui nous auroit beaucoup valu. 

V U I DE-PO CHE. 

Et qui l’avoit ? 

l’Hameçon. ) V 

Une demoifelle , de l’opéra » à qui la 

fïi 




/ 



|44 L Ê s D Z V ^ 

bou^ueticre vendoit des bouquets à U 
portière de fon carroffe. = 

V-UlDE'-P O C HE. 

Il falloît la ppcfidre ; ^ une fiîlc ,^Ia 
étoit facile. ,11 y avoir peut - être des 
jeunes gens à iWre portière, 

' ‘l’Hameçon. ^ 

■ (T f ~ 

Sans doute ; c’eft cè qui m’en a don- 
né «nvic ; /car elle crioit , & elle aVoit 
la raain. fitefquc dehors du carroflÜ ' 

,VaJlDE“POCHÉ. 
r C'étoit.fcien aifé. . 

l’Hameçon. 

Oui, mais' c’eft Mlle. Fripe -tout; 
•elle a pour amant un homme . . . Âhl 
tu fais bien ; . . là . . . qui a déjà ftk 
pendre un de mes amis. 

VulDE-PoCHE. 

Ah diable i c’eft fans doute de ces 
Meflieurs qui ne badinent pas , quand 
il cft queftion ^e leurs intérêt. 



/ 
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, l’HAM EÇO V. 



Le chevalier Vâ-Tout m’a bien tenté 
auih. 



V U i d'h -Poe H E. 



Qlii, ce gros joueur ^ .. 



L ’ H,A'M Z ç O Ni 

OuL 11 comptoit fon argent dans le - 
café d’ici à côté « & il avoit plus de 
cent‘cinquante Iduis. * î w. , 

Û?: 1 r V U 1 D E - P O C H EV f ■ : i ' 

,t . ' > 

. ' Qu’il perdra peut être ce ibir. 

l’Hameçon. ' ■ 

' ^ * T* 

Oui , & je lui aurons évité ce cha« 
|rîn-là, . ' . 

VuiDE-PbcHE. 

C’eft donc à quoi tu penfois , quand 
je t’ai appellé ? 

L’H AMEÇON. 

Non , c’eft à une aventure qui vient 
^arriver,' ^ ^ . ) 

E iij 



> 
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VÜIDE- Po C KE. 

--•A qui ? ' . ' 

l*Hameçon._ ' 

Au marquis de Drouville » qui fc 
croit il beau; • ^ 

V U I D E - P O C H E. 

Celui ‘qui a tant de bijoux î 

l’Ha M EÇ ON.. . : i .. 

« 

Liii*même.' ll>â une: montre garni# 
de diamans , qui me tente depui? Ipng- 
tems , & il vient de la tirer tout-àt 
l’heure, 

V VIO E-PO.CHE. . 

• * * . ^ . > V ' 

C’eft une aventure toute ordinaii# 
de tirer fa montrei > , • 

; t ’ H AME ÇON* ’ 

Ce n’eft pas cela. ’ 

VUIDE-POCHE. 

I . - * • * 

■ Qu’eft ce que c’eft donc ; .4 
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F 1 L 0 U X, 

l’Hameçon. 

C’eft que fa voiture vient de Ce rom- 
pre là , vis-à-vis. 

Vuide-Poche. 

S’il pouvoir venir ici. 
l’Hameçon. 

C’eft ce que je regardoîs.’ 

Vuide-Poche; 

Tiens. N’eft - ce pas lui qui entre ? 
l’Hameçon. 

C’eft lui - même ; il y vient peut- 
être attendre une autre voiture. Viens 
avec moi , j’ai une bonne idée j nous 
reviendrons. 

VuÏDE-P d C Hl. 

Allons ! allons! 




, F iv 
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S C E N E II. 

Le MARQUIS , BERNARDY. 

" Le Marquis. 

Ëh ! Bernardy. 

Bernard r. 

M. le Marquis ? 

Le Marquis; 

Pendantr qu’on m’eft allé chercher 
une vokure , va-t-en chez la Préfidentft 
de Longs-nerfe. 

Bernard Y. 

Où demeure-t-elle ? 

Le Marquis. 

Quelque part du coté de la rue Bou- 
cherat , ici près, * 



9f 
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:'Ah> Incôefti cette dains' da cbevdUist^ 
Soos^iirant.,? : . , ; f 

Le Marquis. " ' 
Oui. . , ' - : 

B^rnardt. . .. 



Elle n’eft Paris \ :il eft avec 

elle à la campagcTe , à ce que m’a dit 
fou cochear.^,i. 

Le M A RQUjs. 

Eh parbleu l cela eft vrai , jeiavols 
«iibîié.' - ‘V. 1 ^ 

B^r,na.rd y. . 

* ■. i > J ■ . 1 w . 

. M. le Mar(^is ^ fi vous youle» aiici( 
quelque part ici près. ; • 

Le M a R Q y I s. 



£h bieo I 

,■ 5 -.. ' j 



Vous avez de ,Plai;iteinqci 

' ' ' ' F v/ • 
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Le M a r quis. 

Jê ne puis la fouffrir ; ellê a'eiwîe 
d’être favante. 11 faudroit lire avec elle 
tous les ouvrages nouveaux» 

Berna R DT. 

Et Mtnei de Rocmare ? 

. . . ♦ 

• Le Marquis. 

î . .! C J1 J , , 

Elle joue toujours , & elle-eft avare J 
hors pour le jeu. 

B E R N a R D Y. 

f . » 

‘ Et Mme. là corhteflè de la VU*., 
lanfores. 

Le M a r qûis.* 

** Je' l’ai' eùe plus de lîx’ mors. Va- 
t-en voir fi Mlle/ de Sotiny eft' chcï 
elle. • • 

B E R N A R D Y. 



Je ne vous confeille pas dy aller.' 
LéMÀRQUisi 

V f 

Poïn'qiioî donc ? Tout ce «jue nous 
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av^s de mieux de nos jeunes gons y 
panent leur vie. 

Berna RDY.' 

^ Cela eft bon pour des gens fans ex- 
périence , des étrangers , par exemple. 

Le Ma R q u is. 

C’eft une fille charmante ! 

,B ERNARD y. 

Je la connois bien. 

Le Marquis. 

iPoiirquoi ne veux -tu pas que y y 
Berna RDY. ' 

C’eft qu’on rfe lait pas ce qui peut 
arriver. 

Le Marquis. 

Comment ? 

Bernard Y. 

Vous vous portez bien, n’eft-çe 
pas ? F vj 
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Le Marquis. 

Mais , je crois que oui. 

Bernard Y. 

Et bien, reftez tranquille, M, le 
Marquis. 

Le M A R Q U I s. 

Voilà de vos propos , à vous au- 
tres , quand vous n’aimez pas une fille, 
vous la décriez. 

B ERNARDY, 

Moi , Je l’aime beaucoup ; & j’ai de$ 
raifops pour cela. 

Le M A R Q U I s. V 

Comment } 

< 

Bernard Y. 

Je ne veux pas lui faire tort; mais 
je ne' peux dire cela à M. le Marquis 

Le Ma R,Q uis. 

Quoi ? 
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Bernard Y. 



* 3 > 

C’eft moi qui l’ai enlevée à ftfer- 
feille, d’où je l’ai menée à Aix. 

Le M A R Q U I s. 

Toi? 

B ERN AR J>Y. 

- Oui , d’homme d’honneur. En re»‘ ■ 
venant d’Italie , je dcvinf’^moureujt . 
d’elle, je l’époufai ; au bout de ûx 
mois je la plantai là ; mais elle eft 
venue à Paris me trouver : je lui ai 
conCeillé de chercher fortune, & elle 
a réufli , comme vous voyez. 

Le Marquis, 

Elle eli ta femme? 

Ber N A r'û Y. 

Ouij/M. le Marquis. [ 

Le MX R Q UI s; 

. , ... 

Tu en es peut-être jalbux ?' ^ ^ 
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Berna RD Y. 

‘ Ah ! M. le Marquis fait bien que 
nous ne penfons pas comme cela , 
noiïs autres , & puis je ne la vois 
plus. 

Le Marquis. 

Va voir fi ma voiture fe râccom- 
iwode, ou fi l’autre revient. (Le couv- 
reur fort ),^ 



S C E N E IIL ^ 

LE MARQUIS, L’HAMEÇON 

déÿiifè en peintre en miniature. 

L Hameçon, faifant la révérence^ 

J Ç viens d’apprendre ; M.- le- Mar- 
quis , qu’il v'ous efi arrivé un malheur à 
1 infiant , qui (croît bien heureux pour 
moi , fi vous le vouliez, 
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Le Marquis. 

Qui êtes-vous ? 

L*vH'AMIÇOK. 

Je m’appelle Rajeuni , & je fois 
peintre en miniature. 

Le Marquis. 

.V, N 

Eh bien ! qu’eft - ce que vous me 
voulez ? 

l’Hameçon. 

•C’eft qu’il ne tient qu a M. le Mar- 

2 uis de me faire gagner , en un quartr ' 
'heure , cinquante; louis. 

. ; Le Marquis. ■; 

Et comment cela ? 

l’Hameçon. 

\ 

•Une dame' de'* grande diftinâion* 
me les a promis, fi Je puis^ui rap- 
porter de Mi hé Màrquîs un portrail 
fort telTemblanjC. , ' r 

M ^ ^ 'J I ^ - i V 
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Le MrARQ'O i . 

Ah ! ah ! c’eft celà?:- - -ï p 
l’Hameçok.i 

.Oüî Tralment ; çar elle vous ainoè 
li fort , qu’elle m’e» donneroit peut- 
être cent, Cl je réuffiiTois. 

Le M A R Q U 1 s. 

f . . . r • - r 

C’eflf peut-être une vicille' femme, . 
l’BaM R Ç O-N. ’ 

>IoR y VraimcDt; elle efl jeune:» & 
fort jolie< 

Le M ARQ VIS. • 

Je ne l’ai- donc, Jaihmÿ trotivée nulle 

part ? 

l’Hameçoïj. 



Je ne fais' pas ; mais elle ne penfe 
qu’à vous; elle ne; parle que de vous. 

- . • I . 1 T <■ ' 1 f . ' "i i < < . I ‘ 

LeMARQuis. 

4«. / ».* . t , I * % • j 

M. Rajeuni , vous me’ dlrel 'fon "‘ 
tiom i 
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l’Hameçon. 

Je ne le fais pas. 

Le Marquis. 

I 

• Sa demeure? 

l’HAMEÇO N. 

Elle eft venue chez moi , & elle 
y revient tous les deux jours, popr 
voir fii ’ai rêuÆ. Il y a un mois que 
je fuis Ml le Marquis à tous les fpec- 
tacles', aux promenades, àu‘ rempart i 
je commence bien mon portrait ; mais 
comme vous ne tenez pas en place, 
je ne faurois l’achever. 

Le Marquis. 

Vous avez donc fait quelque chofe ? 
montrez-moi. * ’ 

l’Hameçon. 

Je ne l’ai pas ici ; mais fi M. le 
Marquis vouloit fe tenir là , un petit 
quart- d’heure feulement , cela 
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rolt ; & comme j’en ferois sûrement 
beaucoup de copies ; parce que je con> 
Dois mille femmes qui voudroient en 
avoir , ma fortune feroit faite. 

Le M A R Q U 1 s. - 

^ •* • ^ 

Et bien ! j’y confens, à condition 
que vous ferez tout ce qu’il vous fera 
poflible pour favoir quelle e(f la dame. 

l’Hameçon, faifant fgmblant de 

travailUr, 

Je vous le promets. 

Le M A R Q U I s. 

Oîi demeurez-vous ? 

l’Hameçon. 

r 

M. le Marquis fait* il la rue du 
Ponceau ? 

Le Marquis. 

Non ; mais mes gens la trouve- 
ront. 
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- Ils n’auront qu’à demander Rajeu- 
ni , peintre en miniature, chez un Ta-^ 
bletier. . , , ' 

Le'MARQüis.’ 

C Cela eftf bon. ’ • - — 

l’Hameçon. 

M. le Marquis , fi vous vouliez bien 
vous tourner un- peu de mon côté. , 

Le Marquis. 

Comme cela' ? ^ ' 

l’Hameçon. 

, ] * 

Oui. Fort bien. Je ne fuis pas 

étonné fi toutes les dames font amou- 

reufes de vous ; vous avez des traks 

nobles', enchanteurs'; tout cçla .h’çfl 

pas aifé à rendre. 

Le Mar QUI s. 

On m’a toujours manqué. 

l’Hameçon. 

Vous n’êtes pas comme cela , vous M. 



I 
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le Marquis , vous êtes sûr des coups que 
vous portez dans le cœur des dames. 
Auffî avec des yeux comme les vô* 
très,, cela n’eft pas étonnant., 

Le M A R Q ui s. 

% éf 

Pouvez- vous rendre bien le yeux î 
l’Hameçon. 

Ecoutez donc, je n’en ù guère fàll 
comme ceux-là. 

. ; J . ■ » ‘ 

Le M A R ÇhVïS, t > 

, Vous êtes honnête î M, Rajeuni," 

" r ‘ ■ - • , ■ 

".f’v ■*, •• * 

.l’Hameçon. 

^ * -, 

* 'M. le Marquis, c’eft l’état de la. 

"Iprofelfion; ^ 



* t 
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s CENE IV. 

Le MARQUIS , L’HAMEÇON ; 
VUIDE-PÔCHE, en pauvre hon- 
teux , avec une béquille» 

« 

Vuipe-Poche, 

Eh î Meffieurs , ayez pitié d’un pau- 
vre homme qui nz jamais demandé 
l’aumône de (a vie. 

Le Marquis. 

Paix donc I , 

VuiDE-PoCHEi 

Eh! Monfieur, par charité. 

, l’Hameçon. 

Allons , laiflcz-^moi donc; vous 
voyez que j’ai affaire. 
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t 

VUIDE-POGHE. 

Eh ! Monfieur, je vous demande 
bien pardon. 

l’Hameçon. 

Allons, c’oft bon, alle7-vous en. 

VuiDE- P oche. 

r 

Monfeigneur , fi c’étoit votre bonté 
de me donner quelque chofe. 

Le Marquis. 

Tais-toi I 

VUIDE-POCHE. 

Monfeigneur , vous v<>yez un pauvre 

fermier dont tous les biens ont été brûlés. 

• # 

Le Marquis. 

Comment cela ? 

Vui DE “Poche. 

, Je m’en vais vous le dire , Mob* 
feigneur, 
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Le Marquis. 

Ces coquins - là font toujours des 
hinoires. 

l’Hameçon. 

' Ne l’écoutez pas, M. le Marquis, 
& ne remuez pas ; parce que j’en 
fuis aux yeux , & c’eft là le difficile. 



Le Marquis. 

Cela fera-t-il bientôt fait ? 

/ 

l’ H A ME Ç O N. 



Oui , fl vous ne remuez pas. 

VUIDE-POCHE. 

Eh ! Monfeigneur ! , . . 

Le Marquis. 

? 

Eh bien , comment as- tu été brûlé ? 
voyons. 

V U I D E - P O C H E. 

« 

Eh ! Monfeigneur , c’eft par une 
fiifée' d’artifice d’un /eu que lé feighew: 
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de notre village donnoit à fa maîtreHe 
dans Ton château , le iour qu’il avoit 
vendu fa terre pour lui acheter des 
diamans , & lui meubler une maifbn. 

Le M A R QU I s. 

Allons , cela n’eft pas vrai. 

VuiDE- P oche. 

Eh l Monfeigneur , cela cfi: fi vrai; 
que la ferme a été brûlée ; j’érois 
malade dans mon lit ; il m’eft tombé 
une poutre qui m’a cafié la cuifié tout 
en haut à cet endroit- là. ( Il lui prend 
la montre , 6* la fait voir par derrière 
lui à C Hameçon), 

Le Marquis. 

Eb ! finis donc. Eh Jïien , M. Ra^ 
icuni , cela fera-t-il long encore } 

l’ Hameçon. 

Non , M. le Marquis ; vous êtes 
-attrapé. ‘ 

Vu IDE- PO CHE. 

Monfeigneyr. 

Le 
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lie :M A R Q U I S. 
•■'Allons , va-t-en. 



Vuide-Poche; 

^ Allons , Monfeigneur , je m’en vaii 
vous ofeeir. ( Il serifuit ). 

Le M A R Q U I Si, 



Voyons, voyons, M. Rajeuni. 
l’Ha meçon. 

'Ôh ! non, Monfieur, cela n’eft Bas 
fini, vous ne le trouveriez pas aflez 
beau, • , 

Le M A R Q U I s. 

Eh bien ! jirai chez vous après de- 
main , cele fera-t-il fait? 



l’Hameçon. 

Oui , M, le Marquis , tout fera 
nni. Je vous remercierai bien. 

Le Marquis, 

Vous me direz la dame? 

Tome IV, Q 
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l’Hameçon. 

M. le Marquis , quand vous la cou- 
noîtrez, vous ferez bien heureux. 

Le Marquis. 

« 

Je l’efpere. ( U Hameçon, fort ). t , 

* . ' • • ‘ 

SCENE V,6* dernière^ 

Le MARQUIS, BERNARDY, 
Le M A R Q U I s. 

Eih bien , Bernardy ? 

. . t 

Bernardy. 

M. le Marquis ? 

' Le M A R Q U I s. . . 
Ma voiture.^ * . ' 

B ERNARDTi . 

Elle vient. 
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Le Marquis, 

"Quelle heure eft-il? 

Ber NARD Y. 

Je ne fais pas. 

Le Marquis. 

N’as-m pas ma montre ? 
Bernard Y. 

Non , Monfieur, je ne la porte point 
aujourd’hui. 

Le Marquis. 

Je l’ai oubliée apparemment, 

B ERN ARDY. 

Non , je vous l’ai donnée ce matin i 
dès que vous avez été habillé. 

Le M A R Q U I s. 

Cela ne fe peut pas. 

B ERN ARDY. 

J’en fuis sûr. 

Gij 
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Le .M A R Q U I s. 

Mais je ne l’ai point. 

B E R N A R D Y. 

’ Vous l’avez donc perdue.' 

Le M A R Q U I s. 

Il faut qu’on me l’ait prife.' 
Bernard Y. 

Et qui? 

Le Marquis. 

Deux coquins qui .font venus ici 
tout-à-l’hcure. - ' 

BI'RNARDY. 

Et qui font- ils ? 

Le Marquis^ 

L’un s’eft dit peintre en miniature; 
il demeure reu du Ponceau , chez, 
«chez un tabletier. 

B AU N A RD Y. 

Xela n’eft pas vrai ; je connoîs tout 
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ce qui demeure dans cette rue-là. Et 
l’autre ? 

Le Marquis, 

C’eft un pauvre , avec une béquille. - 
B E R N A H D Y. 

Avec une béquille? 

Le M A R Q U 1 s, - 
Oui ) vraiment. 

B ER NARD Y.' 

Vous ne reverrez jamais votre - 
montre. 

Le Marquis. 

Pourquoi donc? 

Ber N A RD Y. 

C’eft que j’ai rencontré un homme 
qui couroit aufli - bien que moi , avec 
une béquille à la main ; c’eft sûrement 
votre voleur. 

Le Marquis. 

Parbleu , voilà deux grands ma- 

Q iij 
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rauds ; il faut avouer que je fuis hkn. 
malheureux aujourd’hui ! 

Bernard Y, 

Àh 1 tout cela fe réparera ; quelque 
dame vous rendra tout cela. 

Le Marquis. 

Allons , fais avancer ma voiture; 
( Ils s'en vont ). 

Tout Flatteur vit aux dépens de celui 
qui r écoute. 

FIN, 
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' PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEURS. 



M. DESPREUILS. 

Mme. DENERÉE , veuve y Niece de , 
M. Defpreuils. 

Le CHEVALIER , de St. Jules. 

Mme. BABAS ÿ Cou^rnanip df,M^ 
Defpreuils. 

La RQ.CHE y La^uis de AL DefpreuUsi 

Le BRUN , Laquais du Chevalier de, . 
St. Jules, 

Al. SOBRIN , Médecin, 

La FLEUR ) Laquais de M, Defpreùilsi 



La Scene ejl che^ M. Defpreuils y dans 
un Sallon, 
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LA DIETE. 

Proverbe Dramatique. 



SCENE PREMIERE. 
Mme. DENERÉE, Le CHEVALIER, 

Le C HE V A L I E R. 

E»h bien ! Ma'dame , qu’eft-ce qu’il 
y a de nouveau ici ? 

Mme. D E N E R É E. 

Mon oncle eft toujours de même. 

Le. Ch E VA LIER. 

Le^^élire continue ? 

G V 
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Mme. D ENERVE. 






Gui. Je ne veux pas vous parler 

«levant les domeftiques. 

( 

Le Chevalier. 

Pourquoi 

Mme. D E N E R É E. 

C’eft qu’ils ne font pas bien inten» 
tionnés pour vous. Ils difent que mon 
oncle né toit pas malade , & que c’eft 
le médecin que vous lui ayez donné , 
qui lui a caufé ce délire. 

Le C H E v ALI ER. 

Mais M. Sobrin eft fort fage , & 
j’ai fait pour le mieux. 

Mme. D E N E R É E. 

Je le crois ; mais la dicte qu’il ordon- 
ne dans toutes les maladies a révolté 
nos gens , 8c ils ont tant dit à mon 
oncle que s’il ne vouloit pas manger , 
il mourroit j qu’aujourd’hui il fe croit 
mprt, oui, abfplument mort.^ 
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Le Chevalier. 

Quoi ! la tête de M. Defpreuils eft 
aiFoiblie à ce point-là ? 

Mme. D E N E R É E, 

Oui , vraiment , & fi elle ne revient 
pas , & qu’il meure en effet , je ne- 
pourrai jamais vous époufer. 

Le Chevalier. 

Pourquoi donc ? n’etes-vous pas 
veuve , par conféquent maîtrelfs de- 
vos volontés ? 

Mme. D E N E R É r. 

11 eft vrdi ; mais vous ne favez pas> 
tout. J’attends de mon oncle la feule 
fortune que je piiiffe avoir. 

Le Chevalier.- 

Je le fais. 

Mme,. De n e rée. 

.Vous û etes pas riche , & il m’étoit. 

G; V.j 
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bien doux de, pouvoir vous faire par- 
tager des biens que je ne faurois de- 
firer fans vous. 

Le Chevalier, 

Votre cœur me fuffit. 

Mme, D E N E R É e; 

Je le crois ; mais en vous époiifant 
fans la fucceflion de mon oncle , je 
vous ruinerois , en vous empêchant de 
feire un bon mariage ; & il a feit un 
teftament par lequel il me déshérite , 
û je vous époufe. 

Le Chevalier. 

O ciel ! que m’apprenez-vous ? 

Mme. Denerée. 

- S’il mouroit , . , 

Le Chevalier. 

Ne pourroit • on pas faire caffer le 
teftament , comme ayant été feit dans 
le délire ? ' 
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Mme. D E N E R É E. 

Ce feroit un procès dont le fuccès 
feroit très-douteux ; & comme les do- 
meftiques font bien traités dans ce tefta- 
ment , le délire feroit très - difiicile à 
prouver. 

Le Chevalier. 

Comment donc foire? 

Mme. D E N E R É E. 

11 fout attendre M. Sobrin, quej’aî 
envoyé chercher par Le Brun , qui s eft 
trouvé ici fort à propos. 

Le C H E VA LIE R. 

Mais la gouvernante . . . 

Mme. Denerée. 

Mme. Babas ? 

Le Chevalier. 

Oui, elle empêchera qu’on ne fuive 
fes ordonnances. 

^ I 
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Mme. D E N E R É E. 

Il eft vrai qu’elle eft un peu contre 
lui , depuis le délire de mon oncle ; 
mais je vais lui faire entendre raifon. 

Le Chevalier. 

La chofe fera difficile ; car elle eft 
bien entêtée : la voici. 



S C E N E 1 1. 

Mme. DENERÉEjLe CHEVALIER;. 
Mme. BABAS. 

Mme. Denerée.' 

£jh bien ! Mme. Babas, mon oncle ^ 
fe croit-il toujours mort ? 

. Mme. Babas. 

-Ah‘! mon Dieu, Madame, plus que 
jamais i il nousfeit perdre refprit. Pre-' 



\ 
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mlérement , il ne veut plus ouvrir les- 
yeux , & il ne parle que de fon en- 
terrement , & puis il dit qu’on verra 
dans fon teflament qu’il ne veut ni 
cloches , ni chant : quelle pitié l en- 
lûite il demande fi on l’a lu, 

f 

Le C H E V A L I E R. 

Eft-ce que les notaires n’ont pas VCl. 
qu’il étoit dans le délire ? 

Mme. B AB AS. 

Mais c’eft qu’il n’y étoit pas , Ma- 
dame , & qu’il avoit toute fa raifon 
comme moi 11 n’y a qu’un point qui 
le tourmentoit , c’étoit de favoir que 
vous vous portiez bien , vous , M. le 
Chevalier & M. Sobrin auffi. Poitr M. 
Sobrin , il a bien raifon de le détcfter ; 
car c’eft cette chienne de dicte qu’il 
lui a ordonnée qu’il l’a mis dans cet. 
état-là. 

Le Chevalier. 

Eh bien ! fi vous le croyez , faites*^ 
•le manger. 




l6o L A D I E T lE. 

Mme. Babas. 

Eft-ce qu’il y a moyen à préfent ? 
Il iHt que les morts ne mangent point. 
J’ai beau lui dire : Mais , mon cher 
maître , écoutez donc une chofe , fi 
vous ne mangez pas , nous mourrons 
tous de chagrin. Eh bien ! dit-il , tant 
mieux , nous nous reverrons bientôt ; 
car il nous aime bien , comme vous 
voyez : c’eft le meilleur cœur du mon- 
de ! Pour moi , je crois que je de- 
viendrai folle. Savez- vous que cela me 
feit tant de peur , cette vilaine diete , 
que, depuis que mon maître eft com- 
me cela , je fais mes quatre repas , & 
je mange , la nuit , quand je m’éveille : 
il faut vivre avant de mourir , premiè- 
rement , & d’un. 

Mme. Denerée. 

Eh mon Dieu ! M. Sobrin ne vient 
pas. 

Mme. Babas. 

Qu’en voulez -vous faire. Madame? 
Ah ! pardi , voilà un beau médecin de 
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nfiige ; c!eft dommage qu’il n’y ait pa» 
de dépl poiir lui. Mais je m’amufe , 
moi , là , tandis que j’ai affaire. Voyons 
un peu . . . Oui , il fera bien fur ce 
fopfipj - 

Le C H E V A L I E R. ‘ 

Qui donc, Mme. Babas? 

Mme. B A B A r. 

MtDefpreuils veut être tranfporté ici,’ 
Mme D E N E R É E. 

Pourquoi feire ? ' 

Mme. Baba s > ' > 

Ah ! dame, pour . . . Eh bien , voilà' 
que je ne m’en fouviens pas à préfent. 
Ah i mon Dieu , j’allois devenir folle 
auffi', moi I.Je m’en vais manger un^ 
morceau & boire un -coup prompte-; 
ment. 




i6z i.J' Dit r.jE. 






SCENE III. 

Mme. DENERÉE, Le CH EVALtER;^ 
La ROCHE , avec des oreillers^ 

La R O C H E. ’ 

Jfe vais mettre les oreillers fur le 
canapé. 

Mme. D £ N £ R É £•’ 

Eft-ce que mon oncle va venir ? 

. " La R O C HE. 

Oui , Madame , c’eft - à - dire , nous 
allons l’apporter ; car il dit que les mort», 
ne marchent pas. 

Mme, D E N £ R i E. 

Chevalier , allez-vous-en ; il feroit; 
peut-être fâché de vous voir. 
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La R O c H Z. 

Il ne le verras pas , Madame ; il dit 
que lorfqu’on eft mort on doit avoir 
les yeux fermés , & il tient parole* 
Je m’en vais le chercher. ( Il fort ). 

Mme. D E N E R É E. 

En vérité , cette fituation. eft réelle-' 
ment affligeante. 

Le C H E V A L I E R. 

Il feut efpérer qu’elle ne durera pasi. 
Nous verrons ce que dira le dofteur* 

Mme. Deneré E. 

Voici , je crois , mon oncle.. 






Digitized by Google 




1^4 ^ D 1 E T X. 






S'C E N E IV. 

M. DESPREUILS, en robe de chambre ^ 
Mme. DENERÉE , Le CHEVA- 
LIER , Mme. BABAS , mangeant ^ La 
ROCHE 6* La FLEUR portant M* 
Defpreuils, 

La Roche. 

TTiens , par ici. Avance encore : po- 
fons-le-Ià. 

Mme. B A fi A s. 

Un peu plus avant fort Bien. 

M. D ES PRE U ILS. 

Eh ! tu me fais mal ’au cou , toi , la 
Roche. 

La Roche. 

Oh que non , Monfieur, 

M. Despreuils. 

Eh ! parbleu , je le fens bien , appa- 
remment. ' 
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La Roche. 

ous vous trompez , Monfieur. 
M.„ Despreuils. 

Comment , je me trompe ? 

La Roche. 

Affurément , eft - ce que les morts 
font fenfibles ? 

M. Despreuils. 

Ah ! tu as raifon ; je n’y penfois pas. 

Mme.' B A b as. 

La Roche , allez-vous-en boire un 
coup avec La Fleur , 8c n’oubliez pas 
de manger au moins ; car vous voyez 
où mene la diete. 

La Roche. 

Oh ! laiflez , laiflez-nous Élire ne 
foyez pas en peine de nous. 
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SCENE V. 

Mrae.DENERÉE,Le CHEVALIER, 
Mme. BABAS. 

Mme. D £ N E R É E. 

Eh bien ! mon oncle , comment vous 
trouvez-vous ? 

M. Des R RE üi LS. 

Mais affez bien. Je ne croyois pas 
<ju’on mourût comme cela , fans fcntir 
ni mal , ni douleur. 

Mme. D EN E R ÉE. 

Mais vous n etes pas mort . . l 

M. Dispreuils., 

Je ne fuis pas mort } qui vous a dit 
cela ? 

Mme. D E N E R é E. 

Non , aflurément , vous ne l’êtes 
point : rappeliez votre raifon . , , 
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M. DeSP R E UI LS. 

Comment ma raifon ? eft-cé que les 
morts font des fous ? croyez -'vous qu’ils 
aient envie de rire ? LaiiTez-moi tran- 
quille ; voilà l’état où je . dois être , je 
le fais mieux que vous. 

Mme. D 1 N E R É E. 

. . « a * 

Mais, mon onde, croyez-nous donc. 

. M. D E s P R t U I L s. 

' Àhçàl voulez- vous, me faire metfré 
en colere , afin que les morts fe mo- 
quent de moi ? car je ferois , je crois , 
le feul mort en colere. 

I 

, Mme.BABAs. 

Moi , je ne lui veux rien dire : slil 
vouloit manger , cela feroit différent. 

M. Despreuils. 

Mais je vous dis que dans notre mon- 
de oili ne mange pas. 
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Mme. B: AB A s. 

■ Eh bien ! foyez du nôtre ; il vaut 
^ieux être un bon vivant qu’un trille 
mort. 

Mme. D E N E R ér,' 

Ah ! voilà Le Brun. 



S C E N E _ V I. 

Mme.DENERÊE,M. DESPREÜILS, 
' M. SOBRIN, Mme.JABAS, Le 
BRUN. 



Le Chevalier,' 

!Ehbien î le doâ^qr vient-il? 

Le B R UN.' 

Vous allez le voir ; il me fuit : le 
yoîlà qu’il entre. 

Mme. 
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Mme. DenerÉE, allant au devant 

de lui. 

M. le doéleur, que dites -vous de l’état 
de mon oncle ? 



M. SOBRIN. 

Tout - à - l’iieure , Madame , toiit-à- 
l’heure. ( // tâte le fouis de M. Def- 
preuils ). 

Mme. Babas. 



Mondeur , depuis te matin il fe croit 
mort. 



M, S O B R 1 N. 

Bon. 

Mme. Babas. 

Songez donc qu’il n’a pas mangé d»^, 
puis huit jours. 

M. S O B R I N. 

Bon. 

Mme. Babas. 



Toute la nuit il a été très-agité. , 
Tonu IVi H 
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M. S O B R 1 N. 

Bon. , 

Mme Babas. 

Et , quelque chofe que nous lui 
ayions dit , il n’a pas voulu buvrir les 
yeux, 

M. S O B R I N. 

Bon. 

Mme. Babas. 

Comment ? bon , bon , bon ; mais 
s’il continue , nous ne faurons qu’en 
faire. 

M. SOBRIN. 

Fort bien : je fais à préfent hcaufe 
du mal , & je le guérirai. 

* . Mme. Babas. 

Vous ne le guérirez pas , iî vous ne 
trouvez le moyen de le réfoudre à 
manger. 

M. S O B R I N. 

2 - 

Au contraire, Ecoutez-moi, 

\ s t 
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'Mme.' B AB AS. 

: Mais , Môiifieur , quand il n’ÿ a 
plus d’huile dans une lampe , premiè- 
rement &. d\in , il faut bien qu’elle 
s’éteigne ; on ne vit pas de l’air du 
tems, ôc votre dicte.*. 

Mme. Denerée. 

Ecoutez M. le doâeur, Mme. Babas, 

s 

-.Mme* Babas. 

• • *■ 

Ah ! .mon Dieu , qu’il parte tant 
qu’il voudra ; mais ce.n’eft pas avec 
des paroles qu’on guérit un malade. 
JVi parlé à mon mari jufqu’au ' dernier 
moment , & cela ne l’a pas empêché 
de mourir , le pauvre défiait l 

- • Mme. Denerée, 

Finiffez donc. 

, . Mme. Babas. 

Allons , je’ me tais j mais, .«r- r 

H ij 
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M. SoBRlNj^z Mme, Deneriel 

i: Madame , le mal de* M.' votre oncle 
eil dans le fang , c’eA-à-dire , que la 
^mentation a caufé une âevre qui 
tourne la malignité , & que , 
perdre un indant , il &ut.’le faigner 
trois fois , d’heure en heure. 

Mme. Babas; 

<ft\! .-r-: ; ’ : ■" 

Ce n’eft pas mon avis à moi , Ma- 
dame ; c’ejft /M. . vôtre. oncle j mais 
c’eft mon maître. 

M. Despreuils. 

Qu’eft-cc que dit le. ^do^eur, Mmài 
Babas? ,, j' . ' . 

-.Mme. B A B a s« . . 

Il dit qu’il veut vous*feire faigner 
trois fois ; n’y confentez pas , ipon 
cher maître. 

M. De spRiuits. 

Je ne crois 'pas qu’il 's’en ayife; * 

*,1 i 
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M. So B R IN. 

Mais , M. Defpreuils . . ; 

M. D E s P R £ U I L s. 

Non , Monfieur ; vous m’avez tué ^ 
tontentez-vous de cela. On peut bien 
ouvrir un mort ; mais on ne, le faigne 
pas ; & je vous empêcherai bien de 
me pourfuivre au delà du tombeau. 

Mme. Babas. 

Et moi aufli , je vous affure. 

Mme. Denerée. 

Mme. Babas ; je vous ‘ prie de oè - 
pas vous oppofer aux fecours qu’il eft 
à propos de donner à mon oncle. 

. Mme. Babas». 

: . > ' s ' 

Mais, Madame... ..J 

T » 

Mme. Denerée. 

Taifez- vous. 

Mme. Babas ( à pan). 

Si je né parle paç,. je n’en penfera 
pas moins, H üj < , .e 
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' Le C H E V A LIER 

Dofteiir, comment ferez- vous ? Ils 
ne le lai^eront jamais faigner. 

^ , M. SOR R.1N. 

• \ 

‘ Je fens bien que Mme. Babas' s’ÿ 
oppofera , & que le malade fera fort 
difficile à faigner de force ; ainfi il feut 
prendre un autre parti. 

r . 

Le Chevalier. 

• . T 

Voyons, ' . 

\ M. So R-Ri 

' Avez- vous quelqu’un fur’qui vôuR 
puiffiez compter ici ? 

‘Mme. Denerée. - 

Oui, il’ÿ'a' Lé Brun, qui eft au 
Chevalier. . - 

M. So B RI N. 

Eh bien , je vais vous envoyer un 
temperatif, qu’il lui fera prendre , fans 
que Mme. Babas le' fâche', & cela 
arrêtera les progrès'de la fievre; vous 
en pouvez être sûrs. .-t: ■ • - , 
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Mme. D E N E R É E. 

Allons , envoyez-le promptement., 
M. So B RI N. 

, Je vous l’apporterai moi-même , & » 
quelque tems après , je viendrai voir 
Teffet du reraede. 

Mme. De NE RÉ E. 

/ 

Allez , ne tardez pas. 

Le Chevalier»^* Mme. Deneréc, 

Je vais conduire le doâeur, ‘ 

Mme. D E N E R É E. . 

J’y vais aufli ; je veux favoîr ce 
qu’il penfe réellement de l’état de mon 
oncle, 

. I 



H ir 
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SCENE VII. 

}/L DESPREUILS, Mme; BABAS; 
Le BRUN. 

Mme. Babas» 

P our des gens d’efprît , coramt ilsr 
donnent tête baidTèe dans tout ce que 
dît cet homme - là ! Ah ! fi notre 
M. Tibia netoit pas en campagne, 
comme il auroit déjà guéri notre 
jnaître ! 

Le B RU N. 

_Qu’eft-ce que c’eft que M. Tibia ? 
Mme. Babas. 

Ah ! c’eft un petit chirurgien qui 
demeure ici au coin de la rue à droite. 
Il m’a donné une fois une médecine 
qui m’a purgée pendant onze jours ; 
auftl je n’ai pas été malade depuis» 
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Le Brun. 

Ah çà, voulez- voiis que je ^uérUfe 
M. Defpreuils, moi? ^ ; 1 ir- 

* * ' « . w > *! . • i I ^ i < .V 

Mme. Babas. 

Affurément , je le veux ; tenez , 
j*ai plus de conâance en vous qu’à^ 
ce dofteur , avec fa grande" perruque. 
6c fai canne. “Quand on dit un doc-‘ 
teur , c’eft pour moi comme fi l’on difoît' 
un ignorant ^ 

' .L?,, B R Vît., V, 

Cela cft fouvent la . même chofe. 
Ah cà, qu’eft-ce que vous me don- 
nerez, B je réuffis'?' J ■ ‘ ‘ 

Mme. Babas. 

Tout ce que vous m’avez demandé. 
Le Brun, 

Ne badinons pas; vous favez que 
depuis long-teras j’ai envie de vous 
époufer. 

H Y 
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Mme. Babas. 

i.Eh bien, je vous épouferai, cela 
ne me fait rien ; parce qu’on m’a pré» 
dit que je ierois veuve trois tois. 

^ * i 

Le Brun. 

' Je ne crois pas aux devins. Allons ^ 
commencez par me donner des draps 
blancs, & envoyez-moi la Roche avec 
une échelle, 

• i.v t , ‘ ^ ^ V* * * 

Mme. B A B A s« 

Vous me direz donc;. . , 

Le Brun,. 

Oui , oui , après* 
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SCENE VIII. 

M. DESPREUILS , Le BRUN. 

» 

M. Despreuils. 

£jh bien , qu’eft - ce donc que l’oip 
fait? eft-ce qu'on ne fon^e pas à moit- 
enterrcment } 

Le Bru n»' 

Pardonnez-moi , Monsieur on va. 
apporter la tenture. 

M, D ES P R EÜl L S. 

Avec tontes leurs cérénionics , ces- 
gens-là gâtent la mort ; mais j’ai dit 
dans mon teftanient que je n’en vou-, 
lois point.. 

Le B R U If. 

Dame, Moniteur, je n’en fais rien; 
mais puifque le vin ell tiré il faut le^ 
boire. 

M. Despreuils. 

Allons , BnilTez donc. H 



l 
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SCENE I X. 

M. DESPREÜILS, Le BRUN , La 
ROCHE, Avec draps & une 
cchelUi 

, Le B R U N. 

.A-idez - mai donc , Meffieurs ? 

tendent les draps ). 

Ml Despreuils» 

Cela avance- t-il ? 

Le Brun. 

Gui, Monfîeur, voilà qui eft feit» , 
( Us s’en vont, ) 
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SCENE X. 

M. DESPREUILS,/««4 

Te ne fais pas quand ils viendront me 
chercher. Je fuis bien fâché d’avoir 
défendu les cloches; faurois entenchi 
tout cela , & je faurois quand on au- 
roit fini ; car je ne fens rien. 

„ r 

SCENE XL 

M. DESPREUILS, Le BRUN. 

Le B R U N > contrefaifant plujîeurs voix» 

u’cft - ce donc là qui pafle ? — 
C’cft ce pauvre M. Defpreuils. 

M. Despreui LS, 

Ah ! ah ! je pafle cela fera bien-j 
tôt fait. 
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' Le Brun. 

A - 1 - il été malade long-tems ? — ^ 
Non ; mais fes gens pleurent bien. 
— — C’eft qu’ils Taimoient beaucoup. 
— - Voyez donc ce pauvre Le Brun 
comme il eft affligé. — Lft - ce qu’il 
étoit à lui ? — Non ; mais il ne l’ai- 
moit pas moins. — S’il avoir fu cela, 
il lui auroit afflirément lailTé quelque 
chofe. — Allons , voilà le convoi 
pâlie. — Adieu , Monfieur ; adieu , 
Madame. — Mes complimens chez 
vous, — Je n’y manquerai pas. 



f t . t . 



•% 






. J 



‘lii i 6.“ • , 



1 t M Ir* 

1 “î • 



• ^ 

! I Vî 
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S C E N E XII. 

M. DESPREUÎLS,/^:^. 

J"e n’entends plus. rien. Je voudroîs 
bien favoir où je fuis à préfent. Je 
crois que' je puis ouvrir les yeux ( Il 
ouvre les yeux ). Ah ! ah ' je ne vois 
que du blanc. Apparemment que - ce 
font les champs Elifées. Mais que 
dois-je foire ? dois-je me lever ou refier 
tranquille ? Pour le favoir , attendons 
.qu’il paroifTe quelques âmes , qui fons 
doute me le diront. — Ah ! mon 
Dieu , que je m’ennuie ! On a bien 
raifon de dire, dans l’autre monde qu’on 
S ennuie comme un mort; mats j en- 
tends quelqu’un. Examinons fans rien 
dire. 




c * . - ^ - 
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SCENE XIII. 

M. DESPREUILS, Mme. BABAS, 
Le BRUN , enveloppés chacun Sun 
drap de la tête aux pîedT. 

M. Dispreuils. 

C>e font, deux âmes. 

Le B RU n' {bas ). 

Le doôeiir a envoyé une petite bou- 
teille , que j’ai là pour lui faire prendre. 

, . . Mme. Babas. 

1 ♦ ' i • 

■ Jcttez-là par la' fenêtre. ’ , 

- . •' ’ pi 

( ; I . Le B RU N. 

Non , je veux la lui faire voir , pour 
lui prouver que je n’en ai pas eu 
befoin. 

Mme. Babas. 

Mme. Denerée croit que nous ne 
réunirons pas. 
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Le B R U N. 

Elle verra qu’elle s’eft trompée. 

M. Despreuils. 

Je n’entends pas un mot de ce qu’ils 
difent ; mais que vois-je ! je crois que 
c’eft Le Brun ? 

, Le Brun. 

Oui, Monfieur, c’efl moi *0161116. 

M. Despreùils. 

Depuis quand cs-tu‘ raortf 

Le Brun. 

Monfienr, deux heures après Mme» 
Babas. , - , t 

'M. D E s P R Ë U I L s. 

Mme. Babas eft morte ? . 

« 

Mme. Babas. 

Oui , mon cher maître , du chagrin 
de ne plus vous voir : j’ai dit comme 
cela , qu’cft.ce que j’ai a^ire au moa* 
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de à préfent ? & je fuis morte tout 
de fuite; & Le Brun, qui m’ahnoit, 
eft mort aufli. 

M. Despreuils. 

En vérité , mes amis , j’en fuis bien 
aife ; car je ne connois perfonne ici. 

Mme. Babas. ' 

Que fàifîez-vous donc là ? 

M. De SP RE U ils; 

Rien. Je m’ennuiois. 

... -v 

Le Brun. 

Mais il feut faire quelque chofe pour 
s'amufer. 

^L Despreuils. 

• » 

Et quoi ? 

Mme. Babas. 

Boire & manger. 

M. Despreuils. 

Vous vous moquez de- mm j des 
âmes ne mangent pas. . 
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Le Brun. 

Je le croyois comme vous ; maïs 
nous avons, ^déjà goûté , & nous allons 
fouper. 

Mv Despreuils. 

Quel conte vous me faites ! 

Le Brun. 

< 

■ Vous allez voir. Mme. Babas > vous 
avez nos deux poulets ? 1 “•* 

Mme. Baba s. 

Oui , les voici ; je les ai cboifîs 
bien gras. • 

Le B RüN. . • V 

Et moi, j’ai deux bouteilles de vin j 
du meilleur, qui foit en Bourgogne. 

-N ^ V 

« 

M. Despreuils. 

Et vous allez boire & manger? 

Le B R U N; 

'Sûrement ; vous allez* voir. ^ 
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M. Despreuils. 

Je ne comprends pas cela. 

Mme. Babas. 

£ft‘Ce que vous n’avez pas âim? 

•M. Despreuils. 

( 

Parbleu , fi fait , i’ai faim & foif, 
on ne peut pas davantage ; mais je ne 
crois pas que je doive manger. 

.Mme. Babas. 

Eh bien ! Monfieur , ce font vos 
attires ; pour nous, nous allons tou* 
jours manger, n’efi<*ce pas, Le Brun.’ 

Le B R U N. 

Ah ! je vous en réponds ! . 

Mme. Babas. 

Mettons -nous ici auprès de Mon^ 
fieur , pour lui tenir compagnie. Voilà 
votre poulet : donnez-moi du pain. 
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Le B R U K. 

En voici, ( ‘//j mangie/it^, * 
'M.'Despreuils. 

Votre poulet fent bien bon, 

.Mme. Babas, 

' Il eft excellent I 

L e B R U N, • 

J’avois bien Caim, 

Mme. Babas; 

Buvons donc. 

Le B R U N. 

Volontiers. {Il verfe à boire, & iU. 
bflivent ), 

M.DESPREU1LS. 

Savez- vous à quoi je penfc, pendant 
que vous mangez tous les deux. 

Le Brun, la bouche pleines 

Non , Monfieur , à quoi î. ' * 
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M. Des PR luiLS. 

A tout ce .qu’on dit dans le monde 
d’oü nous venons , quand on j)arle de 
celui-ci. 

Le Brun. 

Oui, cela eA bien drôle : on y parle 
fouvent de tout, fans favoir ce qu'on dit. 

M. DesPreuils. 

Affurément , puifqu’on dit que quand 
on eA mort , on ne ibange pas. 

Mme. Babas. 

Ah ! mais , dame, écoutez donc; 
peiit;être qu’ici il n’y a que le peuple 
^li mange , pour le récompenfer de. 
n’avoir pas fait auffî bonne chere que 
vous de fon vivant. 

î ' Le B R U N. 

Ah ! pardi , pour moi , je fèrois bien 
fâche de n’être pas peuple ici ; je ferois 
privé d’un trop grand plaifir. 
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Mme. Babas. - 

Ce qu’il y a de meilleur encore,' 
%: eft qu on peut manger tant qu’on veut, 
fans craindre quecela falTe du mal , parce 
qu’on ne meurt pas deux fois. 

Le Brun. 

Cela n’efl: pas malheureux ; on n’eft' 
feulement pas malade ici ; ce n’eft pas 
comme là haut. En vérité , je les plains 
bien ces pauvres vivans ! Allons, bu- 
vons. 

Mme. Babas. 

JMonfieur, à votre fanté. 

Le B R U N. 

A 

C’eft fans cérémonie. A l’honneur de 
b vôtre. > 

M. Despreuils. 

. Vous trouvez donc du goût à ce 
que vous mangez ? 

Mme. Babas. 

£t un bon goût. Tenez , Tentez ceU 
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M. D E S P R E U I L s; 

Diable î cela augmente ma feinJj 
Le Brun. 

Cela eft bien malheureux d’être con- 
damné comme cela à avoir toujours 
faim , fans pouvoir manger. 

M. Des PR EU ILS. 

Vous croyez que je fuis condamné 
à cela ? 

Mme. Babas. 

Ah dame ! je ne fais pas. Qu’eft-ce 
qui fait cela ? Si vous voulez, quand 
nous aurons &it connoilTance ici , nous 
nous informerons des tenans & des 
aboutiffans , & nous vous dirons de 
de quoi il retourne. 

M. Despreuils. 

Oui , mais en attendant ... 

Le Brun. 

Vous êtes fur de ne pas mourir de 
faim, M. 
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M. D ES P R £UIL^; 

r>ui; mais de foufFrir beaucoup, 

.. ! 

.LeB.RVff. , 

- Cela pourroit bien être ; mais ilrfàut 
prendre patience ;• je n’y fais pas d au- ' 
’tre reraede. 

M. Despreüils. 

* "y - **' *-* î ") 

Ecoutez -moi : vous êtes tous les 
deux mes amis. ... : vt i 

•■Mme. Babas; 

Et nous le ferons toujours à pré- 
fent; voilà de quoi vous pouvez. être 
bien fur. 

M. T) E s P R E U ï L S. 

V. 

Si vous me promettiez le fecret , il 
me femble que je pourrois elTayer de 
manger. , , , . 

Le Brun. 

{ ’ l , f . 

Oui ; mais c’eft que nous , avons 
encore faim. * " i 

Tome ly, I 
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M. Despreuils. 

Rien qu’une cuiiTe de poulet fetde*; 
ment. 

Mme. Baba s. 

Ah oui ! pour cflâyer , h’ cft-ce pas ? 
Le Brun. 

Oui ; mais c’eft que l’appétit vient 
quelquefois en mangeant^ & puis nous,.« 

' . f . 

M. Despreuils. 

Mes amis , je vous en prie, 

Mme. Babas. 

Vous n’en direz rien» 

M. Despreuils,- 
Non, non. 

Le B R U N. 

Tenez , voilà une cuifle. 

Mme, Babas; 

Et du pain. 
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En vous remerciant. ( Il dévore ); 

Mme. Babas. 

Cela eft-il bon ? 

M. Despreuils, U bouche fleïne\ 
Excellent ! 

Le B R U N. 

è 

n &ut boire. 

M. D E s P R E U I L S, 

I 

Donnez , donnez. ( JL boit ). VoîUî ' 
de bon vin. 

' Le Brun. 

• C’eft- qu’il n’y a pas ici de cabarc-- 
lier. Le vin dl naturel. 

M, Despreuils. 

Donnez-moi quelque cliofe encore. 

Le Brun. 

' Tenez , voilà «ne aile. I 
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l A D I t 

M. D E s P R E U I L s. 
Donnez-moi à boire. (^Il boit')^ 

Mme. Babas. 

' i . 

Cela ne va pas mal. Je commence 
à croire à préfent que vous n’êtes pas 
cond^né à mourir toujours de^ &ini ; 
dame , écoutez donc ; plus on vit , plus 
on apprend. ^ 

M. De s PR Eü I LS. 

, En vérité , mes amis , je fuis bien 
h«ureujc que vous foyiez morts. 

Le B R U N. 

f 

. Buvez , "buvez, ( Il lui verjc à boire )« 
M. DespreÛILS , après avoir bu, 

. ' f 

J — 4 

Tout cela me fait un .grand plaifir ! 

Le Brun. 

\ 

Vous voyez bien que les morts vo»* 
apprennent l;vivfcV ' " ' 



Digilized by Google 




l. A D I E T Ey, t^j 

Mme. Bab-as. 

Si j’étois-de vous, pour vous amu- 
fér; car vous n’âvcz rien à faire i 
m*amurerois à dormir, c’ell toujours 
autant de pris. 

Mi Dèspkeuils; j 

Les morts dorment- ils ? 

Le Bru n. j 

■ ' Tant qu’ils veulent. 

M. Despreuils; 

Je commence à le croire ; car )*cn 
ai bien envie. 

Mme. Babas, 

< 

, * ♦ 

Eh bien I eflayez. Attendez , Je vais 
raccommoder votre bonnet de nuit & 
votre couvre-pieds. Là , voilà qui eft 
bien. Bon foir. 

M. Despreuils. 

Bon foir, bon fôir. 

I üi 
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Le Brun. 

Bon foir, Monfieur. Il ne me ré- 
pond pas : bon foir , Monfieur, M? 
foi, il eft'déjà endormi. 

Mme. B A B A 5^ 

Le voilà fauvé. 

Le Brun. 

Pour moi, je le crois. Bon foirj 
Monfieur, il n’entend rien. 

•' Mme. Babas. 

Allons , emportons tout celai 

Le Brun. 

Non , lailTons-le là, , 

. 

7^ 

. t 
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S C E N E XI V; 

M. D E S P R E U I L S , Mme2 
DENERÉE,Le CHEVA- 
LIER, Mme. BABAS, Le 

BRUN/i'. .. 

Mme. DENERiE. 

^^ous avofis tout entendu. Monon^ 
..lie dort-.il tout de bon ? 

Le B R ü N. 

/ 

Je vous en réponds.' ‘ . 

..... .Le Chevaliers 

Il ne faut pas le réveiller,' 

Mme. Babas. 

Oh ! il n’y a rien à craindre ; quand 
il dort une fois, on tireroit le canon 
de h Baftille que cela ne lui feroit rien. 

I ir 
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Mme. D £ N E R É c,' 

Voilà une heureufe idée que Le Brun : 
aeuuj i / ;• 1- ■ -J 

Le Brun. 

i ' , ■ * ' ' ï 

Je m’en vais • détendre tout cela pour . 

quand il fc réveillera. 

Le C HE V A L IJEJR^ . .!i 

DépéçhÇ'toi.;,. - ^ - ' 

Lp. BRUNi.. .. 

Taurai biemôt fait {Il va c/ierc^r. 
une échelle ^ & il détend, les draps ), 

Mme. De NER'ÉE* . ;l 

Pourvu qu’il; revienne dîBis fonboü 
fens. 

■ Mme. Babas," • 

Ah! pardi, il y fera i ’puifqu’il a 
^ mangé; je vous en réponds^ moi. Je 
’voudrbis avoir autant^ d’écus que les 
f médecins ont tué dé monde avec leur 
chienne de diete, Pour moi - )e (àis bien 
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que, lorfque je ferai malade, je de- 
ïtiànderai toiijcturs à manger : tant 
qu’on mange on ne meurt pas. 

I r . • 

' Le’ B’run. 

Allons, voilà qui eft fait. ( 
porte les draps 6 * i’ échelle ). 

* - * » 

Mme. Denerée,- 

Je ne fuis pas encore fans inquiétude. 
Lé Ch e va lier. 

Vous verrez , à fon réveil. 






t \ t ( . ■ , < 



• IV 
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SCENE XV. 

Mme. DENERÉE , Le CHEVA- 
LIER , M. DESPREÜILS , M.' 
SOBRIN , Mme. BABAS , Le 
BRUN. 

, Le B R U N. - 

oilà Monfieur le dodeur. 

M. S O B R I N. 

Eh bien, notre malade? 

( ' 1 . 

Mme. DfNERÉE. 

Il dort, & je le crois hors d’affiiirci 
M. SOBRIK. 

Cela doit être- Oh ! J’étois sûr de 
mon fait. II fiut le réveiller. 

Mme. Babas. 

Non 4 Moniteur , lailÜez , je vous 
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j^rîe , repofer moa pauvre rnaître , vous 
jroudrez peut-être encore le faîgner; 

M. S O B R I N. 

* ■ I 

Non , je vous en donne ma parole 
d’honneur ; d’ailleurs , il ne doit plus 
en avoir Jséroin. 

Le Cjhr.vaxier. 

Vous le. croyez, doêleur ? 

M. S O B R I N. 

Quand je vous dis que j’en fuis sûri 
Allons, M. Pefpreuils. 

M. D £ s P R E U I L s. 

r 

Ah! c’eft vous, dofteur? 

M. S O B R 1 N. 

Oui, c’eft moi. Donnez-moi votre 
bras. Fort bien : il n’y a plus d’agitation,; 

M. Despreuils. 

Ah ! doêleur, j’ai &it un terrible r^VQ,' 

1 vj 1 
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' . ' Mme. Bîàbasï " 

Ail I s’il prend cela pour un rèvel 

• .' * J ? 

Mme. D E N E R É E. 

Ne dites donc rien , Mme. Babas.' 

M. Despreuils, 

Je me ♦fuis Crû mort.^-* 

^ M.' SOBRIN.C 
Eh bien VOUS: neie croyez plus? 

M. Despreuils. ♦ 

• * * 

Non , vraiment ;♦ je me fens même 
affez de force, 

.1 

M. S O B R I N, 

C’eft moi qui vous ai tiré de là. 

M. Despreuils, 

, Vous ? 

M. S Ô B R I N. 

t 

Oui , avec un températif que je yous 
âi fait donner. 



/ 
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M, D, E S P R E UI L SJ 
Jè ne me fouviens pas , . , 
Le Brun.. 

Je m’en fouviens l?ien , moi. 
. M, S O B R I N. 



Ne vous l’a-t-on-pas remis pour le 
faire prendre” à M. Defpréuils ? 

Le B R UN.' - 

Oui, Monfieur; mais comme vous 
ne-vouliez pas croire que c’étoit la dicte 
qui l’avoit mis dans l’état où il étoit , 
Mme. Babas & moi. nous lui avons 
fait manger une cuifle & une aile de 
poulet : il a bien dormi ; H fe porte à 
merveille, & voilà votre températif 
que j a vois ^rdé dans- ma poche. 



M. S O B R I N. . 

Quoi ! vous l’avez fait, manger. 

.. i. I.* r I XI . X . 

_ , Mme. Babas, 



ViX' J. 



Oui Monfieurx/ tenez , voilà lei 
reftes du poulet Sc du vin. 



/ 
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■ -M, S O B R I N. 
jÊtvous'le croyez guéri? 

e 

Le Brun. 

Aflurément ; 8c vous en êtes convCî 
tau vous-même tout-à-l’heure. 

M. S O B R I N. 

Eh bien, je me fuis trompé. 

Mme. Babas. 

C’eft peut-être votre habitude.' 

» 

Mme Dene RÉE. 

< ' . . - t •« , 

Dofteur, vous convetaê?.,donc ^ 
j|VI, Defpreuils ... 

M. S O B R 1 K. 

fort mal. 

■ ■ ; 

M. D e s p r £ u I l s.' 

7 

‘ L ' ^ 

Moi fort mal! { Il fe /fvf ), Je ne 
viendrai pas de celà, ‘ 
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M. S P B R I N. 




y oyez^à quoi vous I’«xpofez,= 

t 

M, DlSPREUlLS, 



A te chafler, maudit ignorant; 

M. SOBRIN, 

^ Ceci eft un peu fort ; un malade 
na jamais chalTé un médecin. Vous me 
rappellerez ; mais vous ne m’aurez pas 
quand vous voudrez. 



Mme. Babas. 

Ah ! tant mieux. Je voudroîs bien 
ne le revoir jamais ici. 
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SCENE XVI, &9dernîtrc. 



■ Mme. DENERÉE, M. DES- 
PRE UILS, Le cheva- 
lier, Mme. BABAS , Le 
BRUN. 

Lé B R U N. 

. l’efpere, Monfieur, que vous ferez 
plus content de votre - nouveau méde- 
cin , & que fi vous avez été fâché 
contre M. le Chevalier pour vous 
avoir donné l'autre ... 

M. Despreuils.- 

Moi , j’ai été fâché contre le Che- 
valier ? 

Mme. Deneréi. 

Oui , mon oncle ; puifque vous avez 
mis dans votre teftament que vous me 
déshériteriez, fi jamais je voulois le? 
poufer, 



* 
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\ 

M. Despreuils* 

J’ai iàit mon teftament ? • — 

. . ■ ! - Mme.' B AB' A'Sr 

Oui, Monfieur. 

T 

M. Despreuils; 

Et j’y ai mis cette claufe ? . 

Mme, DEX^t RÉE,’ 

Oui, mon oncle. 

M. Despreuils; 

f 

Eh bien , je vais l’annuler par un Ijorl - 
contrat' bien en forme , où je ne vous 
donnerai tout mon bien qu’à' condition! " 
que vous 'l’époufeyc?;, fans, différer, 

r -r-, ;; Mmc.,DE nrre.e;. 

"t \ t 

Ah !' mon oncle ! 

. M. DESPREUltSi 
Je 'n’ai 'jamais eu d’autre inteniidfli 
Le C H E v A JL I E R, 

Monfieur , toute la vie * 
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M. Despreuils; 

Ne parlons point de remerciemens.’ 
Laiffez-moialler m’habiller; car je veux 
fortir , & pafler chez mon notaire. 

Le Brun. 

* - « ' 

Monfiçur, noqs ayons fait unmaff 
«hé , Mme Babas & moi. 

M, Despreuils. 

Qu’efl-cc que c’efl ? 

Le B R U N. 

Qu’elle m’épouferoi? , fi je vou^ 
j^uérifibis. ^ 

. M. Despreuils. 

J’entends*: c’eft encore un aune 
Contrat ; je m’en charge. Un vieux 
garçon n’a rien de mieux à fiiire que 
de marier tout ce qui l’entoure. 

.zll/aftt /avoir hurUr avec les loufS% 

t 1 N, 
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lüLZETTE ET ZASKIN. 

TRAGÉDlE-PflO VERBE. 







J C T £ U R S. 

Le GRAND-SEIGNEUR > Sultanl 
Le MOUPHTI. 

ULZETTE , Princefe Grecqut» ’ 

ZASKÏN , Prince Grec. 

✓ 

‘ Le CHEF des Eunuques^ 
EUNUQUES, 

JANISSAIRES, 

SPAHIS. 

GARDES. 

Un MUET. 

MUETS. 



La Scene efl à la Campagne^ dans les 
Jardins Anglais du Grand- Seigneur. 



1 



I 
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ULZETTE ET'ZASKIN. 

TRAGÉDIE-PROVERBE, 

1 JJ -C I N jQ A C T E S. 

Z« Scene reprifente Us jardins Anglais dit 
Grand,- Seigneur ; on y voit des montai 
gnes , des ruijfeaux ,des rivières ,‘de's prah- ' 
riei , des rochers & des moulins. Sur U 
devant efi une grotte. 



' ACTE PREMIER. 

s c E N É P R E M I E R E. 

Le GRAND-SEIGNEUR, Le MOUPHTL. 

' Le G R A N D - S E I G N E V R. 

C’eft vous , Mouphtiè • ' ‘ ^ ‘ ' - 
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U t Z E T T E 
Le M 0 V P H T I, 



ai4 



1 



Seigneur . . «* 

Le Grand-Seigneur. 

Je fuis feul en ces lieox | 
L’Aga ne me fuit point. 

Le M O U P H T I, 

Que dites-vous , ô Dieux { 

Le Grand-Seigneur. 

Ne craignez rien pour moi , fi j’ai perdu^ 
ma garde : 

Souvent dans mes jardins tout feul je me 
hafarde , 

J’en connais les détours. 

Le M O U P H T I. 



Il faudra s’en fai£r j 
yous les verrez. Seigneur; il faut les défimir. 

Le G R. A N D.- S E .I.G N E U R. 

* . * 

Je ne vous comprends point : quel efi donc 
ce langage } 



Xe M O U P H T I. 



Dans vos jardins Anglpis < avCS leur 
bagage , 

Us font ici tous deux* ; , ; ^ ' 
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Le Grand-Seigneur, 

Expliquez-vous : qui ? quoi ?, 
Le M O U P H T I. 

Le prince & la princeffe, ils ne fuivent delô^ 
,Que celle de Tamour. 

Le Grand -Seigneur, 

Quelle princeffe ? 

Le M O U P H T I. 

, . . UIzette; 

fê vous l’ai dit , Seigneur » eüe eft graRdl^ 
& bien faite. 

Le Grand-Seigneur. 

Je ne m’en fouviens^. 

Le M O U P H T r. 

Et le prince Zaskin J 
Qiû paroît grand & fort, & fe dit fon coufin. 

Le Grand-Seigneur. 

Eh bien ! tant mieux pour lui \ car c’ell tant 
mieux pour elle. 

Le M O U P H T I, 

Pouvez-vous approuver l’amour d’une infi-; 

' oellel' •' -i: 
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Tour sVutier fans hymen « qu'ils AÙTeftt 
l’Alcoran. 



Le Grand-Seignæur. 

Leur. bonheur fous fa loi deviendr^-t-ilplus 
‘ grand î 

Le M O U P H T I. 



ijuç dites-vous, Seigneur? & quelle indiffé- 
rence î 

Le Grand-Seigneur. j 

Ih devenant tyran , accroît-on fa pùiffance'? 

. Le M O U P H T I. 

« ■ ^ ^ 

Mais protéger les loix n’eft-ce pas un devoir? 

Ah ! connoiffez Ulzette , effayez de la vm^: 
Onfe fent enlever près de' cette pnnceffe l , 
Ses yeux font lès plus beaux de tous ceux de 
la Grece ; 

Sbn teint èft compofé de rofe & de jafmin-i 
jTant d’attraits leroient-iîs pour le prince 
. , Zaskin - 



Le Grand-Seïgneu, R. 

Pourquoi non s’ils s’aimaient d’une égîl^ 
tendrelTe ? 

Le M P u P H T I. 

|îs ne s’aiment que tropi : lenfcmble ils font 
fans celTe , 

Et ' 
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£t c’eft un crime afïreux ! 

y' 

Le G R A N D -S E r G N E U R. 

C’eft le fort le plus doux l 
Le M O V P H T I. 

De leur félicité vous n’êtes point jaloux ? 

Zaskin eft prince Grec , & votre tributsdre. 

Vous pourriez empêcher . . . 

Le Grand-Seigneur. 

Et qu*eft-il nécefturé ? 

Le M O U P H T I. 

i 

Parlez au prince ; il vient. 

Le Grand - Seigneur. 

Non , je n’ai pas le tems. 
Suivez-moi , pour m’aider à retrouver mes , 

Vous reviendrez ici fi vous avez envie . 

D’y revoir la beauté dont votre ame eft ravie. 

0 

Tome IV, 
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SCENE IL 

..Z ASKIN. 

D e quoi peut fe vanter mon fuperbe vain- 
, , , i quenr ? 

Le plus grand de - mes biens refte entier 
dans mon cœur. 

Oui , d’Ulzette charmé je ne crains plus 
l’abfence ; 

Ne nous quittant jamais , nos jours dans 
l’innocence 

Coulent paifiblement, en tcuttems , en tous 
lieux , 

Et la douce amitié les rend délicieux. 

Privés de nos états , nous goûtons cette 
aifance 

Qu’un philofophe éprouve au fein de l’in- 
digence. 

De ces lieux c’eft ainû que nous favons jouir. 

A l’homme qui n’a rien^tout peut appartenir. 

Mais depuis un.inftant je ne vois plus 
Llzette ! 

Pourquoi mon ame eû-elle agitée , inquiette ? 

Eft-ce un avis des Dieux , quelques prelTen- 
timens . 

Non , je ne crains plus rien j c’eft elle que 
j’entends ! 



\ 
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SCENE III, 

ULZE TTE, ZAS KIN. 

U L Z E T T E. 

P rince , je vous cherchois : évitiez - vous 
Ulzetie ? 

Z A s K I K. 

Qui ? moi- , vous éviter ! près de cette retraite 
J’efpérois vous revoir ; mes momens les plus 
doux , 

Vous le favez , font ceux que je parte avec 
vous : 

Vous êtes mon foleil, vous êtes mon aurore. 
Et fans vous , nul beau jour pour moi ne 
peut éclore. 

U t Z E T T E. 1 

Joublie , en vous voyant , ces palais éclatans, 
Tout ce que j’ai perdu , ces illuftres parens , 
Ceux qui nous dellinoient chacun une 
couronne. 

Z A s K I K. 

Eh ! nous l’aurons toujours , 11 la vertu la 
donne. 

Kij 
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Je ne reproche rien à nos cruels deftins ; 

Ils ont fu nous unir , nous rendant orphelins: 
C’eft de nous feuls', enfin , que nous devons 
dépendre , 

Et nul mortel fur nous n’aura droit de pré- 
tendre. 

U L ZE T T E. 

Nous ferons l’un pour l’autre un confiant 
univers, 

Z A s K I N. 

Efclaves de nos coeurs, ils forgeront nos fers, 
U L Z E T T E. 

De la fimplicité nous goûterons les charmes, 

Za s k I k. 

» 

En comblant nos defirs , nous vivrons fans 
alarmes ; 

Sous cette grotte ici nous pafferons les nuits, 
U L Z E T T E. 

De ces vergers charmans en favourant les 
fruits , 

Tous deux nous oublîrons les grandeurs de 
l’empire , 

Ces fefiins fomptueux où l’on ne voit point 
rire, 
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Les faxals , les remparts , tous ces plaifirs. 
bruyans , 

O ù l’on voit s’ennuyer les riches & les grands. 
Z A s K 1 n; 

Et nous dirons ce n’eft qu’en ces douce& 
, retraites 

Que les félicités font pures & parfaites. 



SCENE IV. 

Le MOÛPHTI , ULZETTE, ZA^KIN* 
Le M O U P H T I , écoutant ( à part ). 

t 

^^h ! je les apperçois ; voyons , inftruifons- 
nous , 

Sachons de leur bonheur s’il faut être jaloux. 
Z A s R. I N. 

Da ma fidélité vous devez tout attendre» 

U , ■ 

U L Z E T T E. 

« t 

yops tne verrez toujours plusfenfible & pliis- 
tendre. . . , 

K üj 
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Z A S K I N. 

Dès mes plus jeunes ans vous m’avez fa 
charmer. 

U L Z E T T E. 

C’ell de vous que j’appris cet art divin d’aimer,’ 
LeMoupHTi(à pan. ) 

J’en ai trop entendu , je veux rompre leur 
chaîne j 

Après tant de bonheur ils connoîtront la peine; 

Mais pour les y plonger, rêvons quelques 
inflans. 

Nous reviendrons ici , lorfqu’il en fera tems. 

( IL 5' ai va J. 




SCENE V. 
ULZETTE, ZASKIN. 



U L Z E T T E. 

C^’eft à VOUS que je dois cette vive tendrefle; 
, Z A s K I N. 

Que nous ferons heureux , ma divine prîn? 
çeffe ! 
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i; r Z A s k l' y. 

Rien ne rompra jamais im fî charmant’ lien. 

Ulzette, s* écriant. 

Ah ! prince ... 

. Z A s K. I N. 

Qu’avez-vous ? 

W’ t Z E T T E , s'écriant & tombant ajfifc. 

* r ^ 

Ciél ! j’ai'pefdu mon chien I 
Z A s R. 1 H. 

Ne vous allarmez pas : ici daignez m’attendre. 
Et fans doute bientôt^e pourrai vous le rendre. 

• \ * 

U L Z BT T E.‘ - ' 

Allez , cher prince , allez tout proche du 
. ruifleau ’ 

Peut-être eft-il encor dormant près duhamèâu. 

Zathin s' en va , & Ul\ittc tntre darisla grout, 

t 
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A C T E 1 1. 
SCENE PREMIERE. 
ULZEfTE,LeMOUPHTI. 

I 

Le Mo V P H T I. 

M. reconnoiffcz - vous ? regardez -moi ,, 
princeffe. 

Ulzette. ' 

Vous êtes le M(^phti. •, 

Le M O U P H T I, 

Oans l’ardeur qui vous preflè » 
Vous oubliez les loix, vous oubliez l’honneur; 
Que diroient vos parens ? 

' . U L Z E T T E. 

Ils loûroient mon bonheur. 

Le M Q. u.p H T I. 

Quelle douleur pour eux ! lorfqu’ils fau- 
roient , Madame , 

£t du prinçe & de, vous la criminsile flamme. 1 



\ 
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ST Zj^iClNI, 
Ofcz-vous l’avouer ? 

U L Z E T T E. 






Le prince tfft mon parent j, 
J’en al fait mon amû 

. Le Mouphti. 

Lui s’ell fait votre amant,. 

ü L Z E T T E. 

■ Eh, qu’importe.lenom? Le prince m’eftutilé, 
lied mon prote£leur ; dans ce cha- mant al'yle. 
Du l'exe., comme lui , foyez le défenfeur.. 

• Le M O vp H T I . 

Ah ! jele deviéftdrai : connoiffez votre erreur. 
Le prince eft votre amante oui , vous pouvez 
m’en croire , 

Il triomphe dè vous ! oubliant votre gloire , 
Sans doute il vous a faitrécompenfer lès feux^ 

. U L Z E T T E. 

Une tendre amitië-nous unit tous les deux. 

Le Mouphti. 

Vous ddguifez le nom mais vous- devez 
m’entendre. 

La nuit comme le jour n’e(l*il pas audi tendre?- 
U L Z E T T E. 

U veille auprès de moi, quand je ne puis- 
dormir, 

K. y 
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Le M O U P H T X. 

La nuit auprès de vous !... Ah ! vous devex 
frémir !. 

U L Z Ê T T E. 

Eh , pourquoi m’allafmer ? 

Le M O U P H T I. 

Ceft que le ciel s’offenfe 
D’un criminel amoui-j redoutez~ia vengeance, 

1 

U I, Z E ,T T E. • 

l ' w - • 

Dncriminelamoun!.,, U n’efrrien de fr doux. 
Le M O U P H /T I. 

Pouvez-vous vous aimer fans le titre d’époux? 

U I. Z E T T E. 

On peut s’aimer ici fans aucun mariage , 
Pourquoi n’aurions -nous pas aulli cet avan-' 
tage ? . 

Le M O U P H T I. 

P 

Quand on veut , fins hymen , vivre avec un ' 
amant , 

Mahomet le permet , avec un Mufulman. 

U L Z E T T E. 

i.Que me propofez-vous ! moi, renoncer au 
prince ! 

Tai fu perdre une ville , & meme une pro- 
vince , 
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J« perdrois plus encpr , je.perdrbis Tunivers 
Les deux , la terre , l’onde , & jufques aux 
•. enfers ; - ^ 

Mais l’amour de Zaskin ! ah' ! cet amour fi 
tendre , 

Vaut mieux que tous les biens que l’on vou-.^ 
droit me rendre. , , 

'Sans ce prince' charmant , j’aime -mieux le 
ndant : - ' ■ 

Jugez n je pourrois choifir un Mufulman. 

» . U % 

Le M O U P H T I. 

Frëmiâêz , & tremblez d’attirer fur vos têtes 
DuDieu deMahomet les affreufes tempêtes ; 
Par^tout errants, fuyants , trilles , infortunés,* 
Vous maudirez les* jours que l’on vous a 
donnés ; 

Oui , vous ferez punis , & toute la nature 
Sur vous , fur vos enfants vengera 
injure; 

Pour n’avoir pas voulu défunir vos deux 
cœurs , . . ' 

Vous porterez par-tout l’image des malheurs. 




K vj 
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SCENE IL 

ULZETTE., 

Eft<e uneillulion ? ai-je bien pu l*entendre? ■ 

Sur nos têtes quels maux font prêts à fe 
répandre ! i. 

Lorfque nous nous croyions heureux , indé- 
pendans 

Nous avions oublié ces cruels Mufulmans. ti 
Le prince en ces jardins deyoit-il me con-> 
duire ! 

Je feps que je me meurs! . . Comment ofer.' * 
lui dire . . . 

( Elit tombe ajpft ). 



SCENE III. 

. VLZETTE, ZASKIN. 

Z A s K 1 N. 

N e craîgnexrien , princeiTe , & réjouifler- 
vous ; 

letxouvé le chien donnant auprè; d’un 
houx y 
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Mais comme en réveillant quelquefois it 
veut mordre , ' 

Pour vous le rapporter je n’at^nds que votre, 
ordre. 



U L Z E T T Ei 



Ah ! prince., éloignez-vous* 

Z A s K I N. 

Pouvez-vous m’en vouloir; 
Si je reviens fans lui ? vous allez le revoir., 
(// veut s*en aller ). . 

UlZ ET TE. . 

Prince , arrêtez. 

Z A s R I Ki 

Comment ! quelle douleur amere ! 
te chien eft retrouvé ; qui donc vous dé«- 
fefpere ? 

Parlez. 

U L Z.E T T E., 

Ceft le. Mouphti. 

Z A S R IN. 

Le Mouphti. 

U L Z E T T E. 

Dans rinftant, ' ' 
Sü vous.m’aimez, dit-il, vous êtes mon amante. 
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Cetle vive amitié , qui nous paroît fi tendré: 
tu un confiant amour : il vient de me l’ap- 
prendre. 

Z A s K I N. 

Il n’en efl que plus doux t 

U t Z E T T JE. 

Mais il efl criminel, 

Z A s K. I 

Mon cœur trop pur , me dit qu’il ne peut 
être tel. 

U L Z E T T E. 

U dit que Mahomet de notre amour s’ofFenfe. 

■ ■ ’ î , ■ • ' _ 

Z A s K i'n; 

Eh ! les Grecs doivent-ils redouter fa pnif- 
fance ? 'i ’ 

II ne fut , ne fera jamais qu’un impofleur, 

, pour vaincre les Turcs , les fournit à 
l’erreur. 

A ces peuples grofliers U a laifTéles femmes, 
^t leur Ote le vin poui; ax^ollir leurs âmes j 
^ elt tout ce qu ont produit fes inutiles foins: 
lis font mauvais guerriers , ’Ac n’en boivent 
pas mp'ns. 

yous.verrez que pour nous ils ne font point 
à craindre. •'! 





ET Z A S K I N, a jt 

' U L Z Ë T T E. 

Ah ! puiffions-nous jamais n’avoir à nous en 
plaindre ! ^ 

Z A s R 1 K. 

Et que pourrions-nous donc avoir à redouter ? 
Ulzette. 

i 

Çe qu’a, dit le Mouphti. 

• >. . a 

Z A s R I K. 

Pouvez-vous ^dcouter^ 

i ; . f 

..Ulzette. 

Il dit que nous ferons .agcahlds de mifere ; 
Far -tout , fans celle errants & profcrits fur 
la terre ; ' ' ' . 

Oue Mahomet pourra rendre ingrats nos 

enfans V '' ' 

Qu’ils ne nous connpitront jamais pour leurs 
,i. pà,tens'! ; 

. Z A s R I NV 



Quoi ! nos enfahs ! a ciuhj que ne peuvent-, 

' ils naître ! 

Qu’il feroit doux', moi , de redoubler 
, mou , etr.Cbl 
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U L Z E T T E. 

Le Mouphti ne veut pas , il dit qu’un Mu- 
fulman 

Pourra feul déftMrmais devenir mon amant. 



Zaskin. 

Que dites -vous , 6 dieux ! Ah l fans doute 
le traître , 

En vous voit uhe efclave veut s’en rendre, 
maître. ( - 

U L Z E T T Ei 

Ah ! Seigneur, je le crains ! 

Zaskin. 

- . Seroh-ce fon projet 



tJLZETTE,. 

Jè n’ofe le penfer. 

Zaskin. 

' Ah ! d’un pareil fbrfeit , 
S’il avoit le dcffein , je, jure que l’infamCM. 

ü L Z É T T E. 



-Ah ! s’Ur vou» entendoitl î . 

. . 'j ^ s ^ . 

Hè tirez-vous , Madame j, 
Et je vais lui. parler. 
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Ul Z E T T E. ' 

Au moins avec douceuf,' 
Z A s R I N. 

% 

Je fais me contenir , je retiens ma foreuf. 
IL fort , 6 * Ul\etu entre dans la grotte. 



.ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

Le MOUPHTI , ZASKIN , ULZETTE 
dans La grotte, 

Z A S K I N." ' 

I_iC croiriez-vous , Mouphti , que fuyant de 
.la Grece , 

C’eft pour vous qu’en ces lieux j’amene la. 
princeffe ? 

Si vous Fimaginiez ! fi vous vouliez . l’avoir... 
Ah ! votre mort , pour moi , deviendroit-un 
devoir. 

Le M a V P H T I. . . . . 

Qfei -vous bien parler fur ce tçn aupontife ?: 
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. Z A S K I N. I 

Je ne refpeiie rien , vil fujet du Calife 
Que le vice (îomine & qui , pour réuflir, 
Veut effrayer un cœur , afin de l’attendrir. 
Ceft ainfi qu’abufant un fexe trop cre^dule , 
Un impofleur adroit empêche qu^il recule. 

• Le M O U P H T I, 

Mahomet , tu l’cntetfds ! & ne le punit pas î 
Quand tout de vroit t’armer, quoi, tu retiens 
ton bras ! 

De ces Grecs infolens commence le fupplice; 
Conduits par leur amour , que dans le pré- 
cipice 

Dont i’allois les tirer , tous deux foient en- 
gloutis ! 

2 A s K I N. ■ 

Je crois à fon pouvoir ainfi qu’à fes houris. 
Notre amour ne craint rien , n’allarme plus 
Ulzette. 

Le Mo upun. 

Je ne fouffrirai pas que , dans cette retraite 
Tum’ofes infiilter , & je vais , au Sultan, 
Déclarer tes forfaits, fans attendre un inllant. 

Z A s K I K. 

Je punirai lés tiens , redouté ma colere. 

• ( // tire fon poignard). 
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S C È N E IL 

Le GRAND - SEIGNEUR , ZASKIN , Le 
MOUPHTI , GARDES. 

Le Grand -Seigneur. 

V^uel ell votre ’de.flein ! que pre'tendez- 
vous faire ? 

Comment ? grince , chci moi, frapper dans 
mes jardins , 

Un Mouphti ! Songez-vous ... 

ZASKIN. 

Ah ! Seigneur , de mes mains i 

Il ne pdrira pas -, non n’ayez nulle crainte. 

Apprenez la douleur dont mon ame eâ 
atteinte. 

Je croyois dans ces lieux , maltraité par le 
fort , 

Dans nos malheurs enfin trouver im heureux 
port J 

Et qu’ici retrouvant les douceurs de la Grece , 

J’y pourrois vivre heureux ainfi que la prin- 
celte , 

Qu’en des jardins Anglois regnoit la liberté: » 

Que jV pourrois jouir de la félicité ; 
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Mais le Mouphti jaloux de ce bonheur fu> 
prême , 

Veut m’enlever , Seigneur , le feul objetqu6 
. j’aime : 

Il oppofe les loix & la religion ^ 

Pour faire réuflür fa dure -paflion. 

Le Grand-Seigneur* ' 

Jtux loix de Mahomet , fi vous pouvez vous 
rendre , 

De nioi , dans ce féjour , vous pouvez tout 
attendre. 

' Le M'oupht i; 

Sa Hauteffe a raifon , en fuivant l’Alcorany 
On peut jouir ici du bonheur le plus grand» 

Z A s K. I K* 

- 

t ■ r • 

De cette lâchetéqe ne fuis pas capable » 

Le Moiyihti, l’Alcoran , j’enverrois toutæi 
diable , 

Plutôt que-de penfer à tenir mon bonheur • 
De ce forfait honteux. Convenez - en, 
Seigneur , 

Vous me mépriferiez d’avoir cette foibleffe. 

Le G R A N D - S E I G N E U R. 

Vous confentirez donc à perdre la princelTe ? 
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Pour /e l’approprier , le Mouphti le voudroit, 
C’eft là tout fon defir ; mais avant , il faudroit 
Que vous connufliez moins la noirceur de fon 
ame , 

Que vous approuvalTiez fa criminelle flamme. 
Mais je ne le crois pas , un prince généreux 
Ne permettra jamais qu’on attente à nos feux ; 
Sur-tout quand il verra l’objet de ma tendrefie. 




SCENE III. 

Le GRAND - SEIGNEUR , ULZETTE , 
ZASKIN , Le MOUPHTI , GARDES. 

Z A $ K I N , allant chercher Ul\ette, 

P our parler à fon cœur , venez , venez prin» 
cefle , 

D’un fi jufte empereur embrafTez les genoux, 

Zaskin mene Ul\ette aux pieds du Grande 
Seigneur» 

LcGrand-SeigkevRjZz relevant. 

Que faites - vous , Madame ! o ciel ! y 
penfez • vous î 
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ü I, Z E T T E. 

Oui , Seigneur , vous voyez celle que foi 
opprime , 

A qui, de fonamour, le Mouphti fait un crime. 
Z A s K I N. 

Ah ! pourriez - vous , Seigneur, jamais nous 
défunir ? 

Le G RAND-SeiGN EUR, au Mouphti, 
Je ne l’avois point vue , elle eft faite à ravir l 
Le Mouphti. 

Je vous ai dit tantôt , que de cet infidèle 
11 falloir la priver, qu’il n’eftpas fait pour elle,’ 

Le Grand-Seigneur. 

Non ; je ne vis jamais tant d’attraits réunis! 
Et de tant de beautés mes yeux font éblouis! 

Z a s K I N. 

Ah ! vous ne voyez pas encore tous fes 
charmes , ^ 

Et l’éclat de fes yeux eft terni par fes larmes ; 
Mais ralfurez Ibn cœur , vous verrez , à 
l’in fiant , 

Tout ce que la nature a fait de plus charmant ! 
, ( 

U L Z E T T E. 

Si VOUS nous féparez , oui , ma mort eft cer- 
taine ; 

EUc a feule le droit de brifer notre chaîne) 



"S 
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Sans elle nul mortel ne peut nous défunir , 

Et je mourrai bientôt fi Zaskin peut mouiir, 

Zaskin fait mon bonheur , & je lui dois ma 
vie ; 

Je lui dois plus encor , de mes états ravie , 

J’allois perdre l’honneur , il afu , par fon bras. 

M’enlevant aux tyrans , rifquer tous fes états , 

Qui bientôt envahis le lailTant fans fortune , 

Nous a réduits à vivre ici dans la commune. 

LeGRA^D-SEIGNEUR. 

Son fort eft trop heureux ; puifqu’ainfî vou5 
l’aimez ! 

Zaskin. 

Vous dites vrai , Seigneur , tous mes fens 
font charmés ! 

Uo feul de fes regards me plonge dans 
fivreffe ! 

Chaque inftant fait renaître , augmente ma 
tendrefle ; 

Non , je n’ai rien perdu , mon trône eft dans 
fes yeux , 

Avec elle par-tout, je me crois dans les cieux« 
Le Grand-Seigneur. 

Je le penfe aifément ; mais vous conviendrez 
prince , 

Que pour tant de beautés , ce logement ell 
mince ; 

Si cette grotte obfcure cft faite pour l’amour. 
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D'Ulzette les attraits font faits pouf le grand 
jour ; 

Je veux la mieux loger ; qu’ au férail on l’em* 
mene. 

Z A\S K I N. 

Qu'au fërail !... La princefTe } 

te M O U P H T I. 

Oui, fa flamme trop vaine 
M’avoît trop infultd : vous faites bien, 
Seigneur. 

Z À s K l N. 

Arrêtez. 

U r Z E T T E. 

Ah ! Zaskin !... 

Z A s K I N. 

Ceft m’arracher le cœur ! 
Sufpendez votre arrêt. 

Le Grand-Seigneur. 

Emmenez la princefTe. 

U t z e T T E. 

Le fouffirez-vous , Zaskin ? 

Zaskin. 

Comptez fur ma tendrefle. 
Les gardes cmmeneat Uhettt. 

SCENE 
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SCENE IV. 

t« GRAND - SEIGNEUR , ZASKIN , 
Le MOUPHTI. 

, Z A s X I W. 

.A.vec elle, Seigneur, daignez me renfermer. 

Le Moufhti. 

' Seigneur , n’en faites rien, 

* - s. » 

Le GRAND-SEICKEVRfd Zotkiai 
• Pourquoi vous allarmer ? 

' t 

Le M O U P H T I. 

Ulzette fera mieux. 

Le G R A V D - S E 1 G H 1 tf R. 

Elle n’eft plus à plainBrè. 

( H fort avec le mouphti ), 

Z A s & I N. 

Alt !■ puifqu’il eft ainfi , de moi l’on doit tout 
craindre. 

Il prend fon fabre fupendu i Ventrée de la grotte. 

Tome IV% i« 

V " 

X 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

Le GRAND -SEIGNEUR, Le MOUPHTI. 

Le M ô U P H T I. 

ous avez fait , Seigneur , fans l’avis du 
Divan , 

Ce qu’on doit efpérer d’un empereur’ fî grand. 

Le GA A N D > S E I û M c t; R. 

Vous louez cet arrêt, parce qu’il eft le vôtre, 

Vous vous tahiez peut - être en le Tachant 
d’un autre. 

Le M O U P H T . 

Un prince vertueux~rend fages fes fujets , 

Et pour le bien commun ils ont tous des 
projets J 

Heiureux s’il lont fuivis ! Alors, met - on en 
doute 

Que le vice , par lui , ne fort rnis en ddrotite* 

Un prince s’aggrandit , afTurant le bonheur , 

Son uêne s’anecmit plus qu’en étant fain.* 
queur» 
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L’exemple de Zaskin^ privd-de fa prihceffe 
V ous fera redouter des princes de la Grecç, 

Le G R A N b “ S ü ï G K E U R. 

Il feroit bien plus doux de ni’en favoir aimd I 
Ne pourra-t-on penfer que, d'Ulzéltechairiil 
Je renleve à Zaskin , pour chafler de fon ame * 
L’amour qui lesMmh, cetamour qu’iFréclame* 
Et qu’ennn écoutant mes trop coupables feux* 
Je n’efe dèvenif injuffé que popr eux, ^ , r * 

Le Mou PH T I. 

.> I." I : O I ■ 9.J 

Il eft vrai qu’on pourroit facilement le croire t 
. Mais ü eft cnriboyen de'fsûvet Vôïré vrdiijê. 
Ou d’empêcher qu’on puiffe • au môîns û 
foupçonner. 

. T ■; r " î ‘ . - a • ;i t) 

Le G R A K JD - U R, 



Comment ! expliqu£s>>Tota's h~- 



Lé iA 6 uVh t I, 



: 1 ’ 



” / 



Daignez me pardon^ier. 
Mais , Seigneur, le moyen eft Bf8cttèi-i 
- .facUe, 2 

ülzette , dans ces lieux, vient chercher ut» 

|1 ^eft un I afliuéz fenibODhcUck' > 

... 7 ; .*■ ’-J 
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, t ' ' Le G ÏV A N D - S E f G N E V R.' 

‘ Mais fans Zaskin , qu’elle aime , eneft-ilpow 
fon coeur ;? ^ l') ti 

Le Mo U P H TI. , 

r. , .a ' ' 5 ■ . 

, Elle peut l’oublier. • 

*; Le G R A N D-S Ë I O N E U R. 

« ■ , r 

t ‘ ' . . .Si je ppuyois le croire ! « • 

De qùel céii Verroit-on ce trait dans mo* 

• hifloire ?... ^ 

.1 T - '■ 

Le M O U P H T r. , .. 

r . ' 

*ÎI ne fauroit avoir rieii de fâcheux pour vous, 
pourroit . . . 

Le Grand - S e i c n e u r. 

- A<fli^vtz‘? ■ ’ - 

Le. M O V -p ff -T r> • ' 

/ 

Lui_ trouver un dpoux. 

.î 1 ■ ’ V . . ... 

Le Grand - Seigneur. 

JJd^dpoux?. , t .1 . îf , M’ 

Le M O U. P H T I., 

,• ' t ' 

Oui, Seigneur , arid'rtconnoiflaflLÇR, 
. Ou d<Ht la rtcèvéir ; qué ^tfe ihâin dÜpenS: 
Un don.fi précieux . . . 



Digitized by Google 




y 



E Z A s K I '.V, a4j? 

Le Grand-Seig'nevr. 

I , - , Et qui l’accepteroit J[ 

^ ,Le 7^ 9 v.p H T I, ■ J 
Te -u’oferois nommer . . • 

-î 0 ^ . f 

Le G R A N O - S E l G M E U r; 

Pourtant il le faudroît^ 

'Le Mo U P HT I.' ' 

Songez que ce n’eft pas l’intérêt qui me prefle : 
Pour vous fauver l'honnèur ^ pour fauver la. ; 

• • • ’ prmcelTc . . . - ‘ ‘ ‘ ’ 

' ' ' ‘ ^ ... 

Le Gramd-Seigmevr« 
Eh'bien.? 

Le M O U P H T I. 

Si TOUS vouliez - 
LeGR^MO-SsiGNEVR.' 

» A - 

Allons , expliquez-vouSi 
Lé M O U P H T X. 

Te rne propoferois pour être fon époux.’ 

. • . Le G R ^ N p^- S E I G. M.E U R, ]' 
Ce trait me furprend fort'l 

' ' • - . • ' 1 Y , • 1 

■■ L II T 
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, Le M O V M T 

i i ;i : Ah'! Lpngez prince augufte . 

Le G R*Â n^d'^- 5 à I gV'e v r. 

Que pour votre pfalfîr ^ Vous me rendiez 
: injuAp.’. c - c_ .. / ; î 
Le^ maux qu’à ces amans , j’ai pu faire en ce 
,1 .j<îur 

iVous me les confeiUiez pour fervir votre 
amour 

citiez l’Alcoran & le diyia prophète ; . 
Dê la'religion , vous faifant l’interprète , 
Vous la faifiez fërvir felpn votre intérêt . . • 
Mais j’entends quelque bruit , apprenons ce 
que c’eft. 




SCENE IL 

Le GRÀND-SEtGNLUR\ Lé MOUPHTI, 
’’ • Lè'CHEF - DES EUNUQUES. 

• I . 'ï '•> > 

Le Ch ef D ES Ey N V QU s. . 

t 

O eiehêur , 'dans leférail ; . • aveC un c me- 
terre • . • 

Je tremble du lécit qu’il faut ici vous faire. 
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Le G R A N D - S E I G N E U R. 

l^e tremblez- point , parlez ? t - ' . • 

. Le Chef desEunu q u e s. 

Tojit étoit dans la paix 
Ce qii’on ne verra plus > ce qu’on ne vilr 
j^ais. 

Vos femmes fe ypyoient , le parloienî,fans 
envie , 

Et fembloieçt, de leurs cçeurs bannir la 
jalouiie 

^lesebantqieç.t,,(^oCoient, & toutes à rayir^ 
ne vous auroit faitun auffi grand plaiiùr« 
Oui , je m’appla.udiffois . . . 

Le G R A N D -S E f G N E ü k. 

£b 1 parle doue plus vite*' 

Le Chef des Eunuques» 

Seigneur , vous frémirez en entendant la fuite» 
Une Grecque paroit j l’alpeél de fa beauté - 
Jait renaître l’envie & la calamité : 

Un murmure conftis eft le lignai du crime j 
Dans chaque tête on voit fp çreufer un abîme ; 
La crainte de vous perdre , en s’emparant des 
cœurs, 

Ne voit dans tant d’attraits que des attraits 
. vainqueurs. . i . . ' 

Pour nos fieres beautés ce font autant d’ou-' 
trages J 

L iv 
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U n affreux défefpoir fe peint fur leurs vifages ; 
On s’agite, on projette , on lui trouve des 
lorts ; 

La haine, en triomphant, éloigne les remords* 

Le Grand-Seioneur, 

Je ne vois en cela (^ue des caquets de femmes ; 

Je remettrai bientôt le calme dans leurs âmes* 

Le Chef- DES Eunuques. ' 

Ah ! Seigneur , arrêtez , vous n’êtes pas au 
bout , 

Je ne vous ai rien dit y ce n’eft pas encor tout. 

Le G R A N D - S E I G N E U R., 

Par un récit trop long encor II tu m’arrêtes , 
Mes gardes à l’inffant vont te couper la tête. 

LeCHEFDESEUNUQUES. ' 

Padore vos décrets j mais vos gardes , ' 
Seigneur . . . 

Le GranD'Seignevr. 

Eh bien ! 

Le Chef des Eunuques. 

Sont dilSpés par l’ai&eufe terreur. 
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■Le''G^à'A'W e'ï g n e ü lu'--"'--’ 
Je ne tt paÀ' ■'^ -''' ' '■ ' 



te G H Ef -D E s È Û N U Ô U E " '' 

.'' y ' , _ 

. , tailTez-moi donc pourfuivre.' 
Uîi' prince audacieux qm-femblo'it las de 
vivre , 

Et dont nous j^orxènjrlfjiiél étoille deflein , 
Paroît dans le (erail , le cimeterre en main 
Et laiHiTant la Grecque-, il tofnbe fur les 
' nuques 

Des Muets , des Spahis ,-auiil que desEuim*- 
ques; - • î 

Le Janiflaire avance .prouvé un même fort, 
Et Zaskin fait vbler Tépouvanfè & la mort. 
C’eA ce que promptement j'ai voulu vous 
- apprendre. - 



Le GeAND-SE(GM£VR. 

Zaskin emmene Ulzette. 

- Lc-Mo.uphti ( à pan), j ^ ■ 
, ^ . Ai- je bien pu l’entendre l 

Le Chef desEunuq u e s. 
Seigneur , je vous l’ai dit. 

' - > te-MTO U E H T 

. Quel affreux attentat^ 

L y. 




Entrer, dans le féraUl ç’eft .i^ crimç d’éuU 



Lq G R AND.- S E 10 ?l Ejtf R, 

Allons , Mouphti , venez. 

• • - • {Il fort y 




S C E N E III. ^ 

; ' 

' Ee MOUPHTI. - 



' I • • - 

' ;• V-# e n’eft pas mes affaires ; 

Et Zaskin me tueroit comme les Janiffaires. 




'■■'Àx te’ 'y.; 

SCENE PREMIERE. 

• ULZETTE, ZAS KIN. 

« 

ZASKiN , le cimeterre en maait tenant Ul'{eue, 

*\^ iens, viens, ma chere. Ulzette , & ne 
crains rien pour moi ; 

Jo fuis invulnérable en combattant pour tôt»- 
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Défendre la vertu , c’eft voler à la gloire.’ 
fct le ciel me promet une *ûre viftoire. 

1 U verras fous mes coups tomber tout eir 
ce jour, 

Et je ne recevrai de loix que de l’amour. 
Entre dans cette grotte j & fi quelqu’un 
avance , 

Tu vas voir ce que peut l’amour & U‘ 
vengeance. 

entre dans la grçttf. 



SCENE II. 

ZASKIN , JANISSAIRES , SPAHIS. 

Z A $ K 1 K , le cimeterre haut, 

J e vous attends , venez , fous l’effort dtf 
mon bras 

Vous allez recevoir un trop jufte trépas. ' 

Le combat s'engage, & Zaskin frappe , fait' 
voler des têtes , étend par terre , 6* met 
en fuite fes ennemis. 



X T Z j S K I Si *fj 



SCENE IV. 

U GRAND - SEIGNEUR ^ UEzETTE ; 

ZASKIN, Le MOUPHTI , EUNUQUES, 
MUETS* • 

■ l 

U L Z E T T E. 

A. h ! von* voyez , Seigneur, qu’un mot dS» 
votre boucne s 

A calmé Tes fureurs : que fa douceur vous 
touche^ 

Ignorés, nous étions heureux de notre amour; 

^-ce doncun malheur d’habiter votre cour ? 

. \ 

Z A s K X 

C’ell le Mouphti , Seigneur , qui m’a rend» 
coupable ; 

Vbyez comme il jouit du malheur qoî 
m’accable. 

Des biens que nous goûtions il étoit ca 
courroux ; ... 

De quoi s’avife-t-il de devenir jaloux ? 

Il épouvante Ulzette , & fa bouche, profana 

Dit que Mahomet veut qu'elle foit Mu- 
fulmane , 

Ou bien que nos enfàns qui- feront de« 
bâtards , 
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[ 1 % ^ . 

Seront tous des coquins , des mdchants , deS' 
pendarts. 

U L Z E T T E. 

Hdlas ! que feront-ils ? & que pourrai-je en 
craindre , 

Puifqu’a mourir bientôt il faudra me ref-' 
, treindre. 

On efpere fans doute , en m’ôtant à Zaskin , 
Détruire mon amour ; mais on l’efpere en 
v ain : 

Je ne fuis point, Seigneur, une femme volage; 
■Mes maux accumulés accroîtront mon cou- 
rage. 

J e faur ai m’af^anchir du plus malheureux fort ; 
On ne redouté rien > dirpofant de la mort. 

Le M O U P H T I. 

Quoi ! Seigneur , vous fouffrez une telle 
licence ! 

Le G R A N D - S E X G'n E U R, 
J’admire de fon coeur la fuperbe confiance* 

Z À s K I K. 

Eh ! m’approuveriez-vous , fi- je l’abandon- 

Si j’et) Aois capable , ah ! je m’abhorerois. 

^ cauferois la mort de la plus tendre amante ! 

penfée affreufe eft trop défelpérante ! 
Ah . conlerves des jours fi purs , fi précieux-! 
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Vn prince blenfaifant devient femblable aux 
. . Dieux. 

îe vous ai feèouru dans la derniere guerre ; 
Ce que j’ai fait alors , je puis encor le faire , 
Non pas par mes fujets , n’ayant plus mes 
états ; 

Niais en menant pour vous les vôtres aux 
combats : 

Un coeur reconnoilTant efl fen£bleàla gloire , 
Et je m’acquitterai par plus d’une viaoire : 
ChalTant loin de ces lieux d’injuftes ennemis, 
Et ma princefTe & moi les peupleront d’amis ; 
Mais non de ces amis envieux , lâches , 
• traîtres , 

Que leurs intérêts feuls attachent i leurs 
maîtres , 

Qui , pour favorifer leurs bafTes pallions , 
Les rempliflent d’erreurs & de préventions. 
Vous êtes vertueux, vous avezrame tendre : 
Ah ! de votre grand cœur nous devons tout 
attendre. 

Le M O U P K T I . 

Quiconque ofe au'férail entrer avec effort , 
Ne doit rien efpércr & mérite la mort. 

U L Z E T T 1. - 

$i Zaskin meurt, eh bien 1 prenez aulU ma vie,' 
Par vous elle va m’être ici deux fois raviç« 

Le GrA N D - S E I G K E V ' 

Levez-vous , mes amis» 
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. . Le Mo U jf H t r.Jv’ ' ” 

■ Comment ! Z askm vim f 

Le' Gravd-Seigîteor. 

Si quelqu’un meurt ici,c’eft toi feul qui mourra. 
Muets , obéiffez, allons , qu’on m’en délivre, 

( Les Muets tmmenent le Mouphti ). 



SCENE V. 

Le. GRAND-SEIGNEUR , ULzETTE , 
ZASKIN , Les EUNUQUES. 

U L Z E T T E. , 

Je ne crains plus , Seigneur , qu’il ofe nous 
pourluivre ; ' 

Daignez lui pardonner ; en proie à fes re- 
mords , 

R fera trop piuii de connoître fes torts. 

Le Grand - Se i'g n e u r. 

Votre pitié pour lui feroittrop dangereufe ; 
H n’imiteroit pas' votre ame 'généreufe ; 
Non., Madame , crojrez , , * , 
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S. CENE VI, 6»‘ derniere. 

Le GRAND-SEIGNEUR , ULzETTE; 

Z AS KIN, EUNUQUES, MUETS. 

Un MUET- 's*avance , & s'incline» 
LçGrahd-Seign E^U R. 

J e vous entendis. 

U L Z E T T E. 

Ah ! Seigneur , ordonné . . 

Le G R A N D - S E .1 G N E U R.' 

Madame , iln’eft plus tems , 

Le monftre eft dtranglé. Ce n’eft point pat 
caprice 

Que i’ai dans un moment ordonné fon liip^ 
plice. 

Il n’accuToit Zaskifi de criminels' forfaits 
Que parce qu’il vouloit jouir de vos attraits.' 
Mais c’cft trop s’occuper du fort de cet 
infâme ; 

Je voudrois rétablir le calme dans votre ame^ 
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Vous prouver que pour vous fi je forme des 
vœux , 

Ils n’auront d'autre but que de vous rendre 
heureux. 

Voyez où vous voulez vivre avec la prin- 
ceffe , 

Juvous donne le choix , & dans toute la 
Grece. 

Z ▲ s K I K. 

‘ Seigneur !... 

lleGRAND-SEIGNEVR. 

Si vous voulez reprendre vos états, 

Vous aurez des vaifTeaux , des armes , des 
foldats. 

V 1;. * E T T E. 

O ciel ! que de bontés ! cpnameot les recoa- 
noître î ” ' 

Z A s K 1 K . 

En vivant , en mourant , pour fervir uft tel 

' maître. 

Le Gran G'* Seigneur. 

•V ous ne me devez rien ; fi je fuis généreux, 

L’amour que j’eus pour vous m’a rendu 

‘ - • vertueux j 
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Ceft ainfi que vos yeux , par leurs céleûes 
flammes , 

Agrandiront les coeurs , élèveront les âmes , 
Et ne feront former pour vous d'autres cidîrs 
Que ceux de partager & faire vos plaiTirs« 

Qui mal veut , mal lui tourne* 



F 1 N* 
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ACTE U R S. 

, « 

M. DE LA RIVIERE , Principal^ 

M. d’AVARIN, Économe, 

M. BOIVIN, ) . ' 

M. RAISIN , \ grands. Ecoliers» 

M. DE LA VIGNE , \ 

' ri ■ . C . V ' , 

Les Aôeurs peuvent tous s’habiller efl 
Abbis , il çela ^eur.eft 'cofninQd& 



La Scene eft dans U Jardin d'un 
College en Bourgogne, 
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DAME -JEA-Î^NE. 
Proverbe Dramatique. 



SCENE PREMIERE. " 
M. BOIVIN, M. RAISIN. 

M. Raisin, 

Eih bien , Boivin , comment as - tii 
trouvé le vin du réfeâoire aujourd’hui ? 

M. BogyiF; 

Affreux ! mais cc n’eft' pas du vin 
que cela , & puis il a un goût de moifi 
uétcflable, ^ ^ 

. M. R A WIN. . 

Je te dis on n’en peut pas boiréi ’ 






i 54 -Dame J e ait n'E, 



M. Boivin. 

Saf-foùt après celui que nous hu~ 
yons dans ma chambre. 

M. R AÏS IN. 

Je le croîs bien , j’ai de la peine à 
en avoir 4 'on m’en a pourtant pronns 
une bouteille aujourd’hui. 

M. Boivin. 

Une bouteille? ■' 



M. Raisin. 

* . . . J . .. • - < 

C’efl -à' dire, plein noire grande Dame 

Jeanne. ’ ' 

' M. Boivin. 

' ' * ' V . : . 

' Et combièn- contient-elle ? 

M.^R AŸS I N. ' 

'EnVit’tfn idîx pintes. ' 

‘i i ■ ■ 

M. Boivin. 

Et pour mi ‘éai i cela ^ît chacun 

cinq fols. - » f'.' ' - j 

' ' ’ M. 
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Dame Jeanne, a 5 ç 

M. Raisin. 

Cela n’elî pas cher. 

M. Bo'ivin. 

Si ce vilain M. d’Avarin , qui nous 
en donne de fi mauvais, vouloir en 
fournir d’aiifîi bon; quand il n’en don- 
neroit que la moiric , nous nous en 
contenterions. 

M. Raisin. 

Ah l pour cela oui ; mais il eft af- 
freux, en Bourgogne encore, de nous 
abreuver de pareil poifon. 

M. B O I V I N. 

On m a dit qu’il n’achetoit qoe le 
vin defliné à faire du vinaigre. 

M. Raisin. 

Il fàudroit être sûr de cela, parce 
que nous le dirions à M. le Principal, 

M. Boivin. 

M. de la Riviere ? 

Tomg IV, M 
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t66 Dame Jeanne» 

M. Raisin. 

Oui. 

M. B O I V 1 N. 

' Bon ! il n’aime pas le vin, 

M. Raisin. 

Cela ne fait rien ; c’eft un honnête 
homme. 

M. B oiviN. 

Un bon homme même, voilà pour- 
quoi ce vilain d’Avarin lui croire 
tout ce qu’il veut. 

M. Raisin. 

Mais par où ferons - nous entrer la 
Dame Jeanne à préfent ? 

M. B O i V I N. 

- La Vigne s’en eft chargé. 

M. Raisin. 

é 

Nous avions un bon trou dans le 
mur. 



♦ 
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Dame Jeanne» agjr 

M. B O I V I N. 

Oui ; mais cette bête de jardinier a 
arrache des orties qu’il y avoir devant, 

la enfoncé y a force y une pierre 
dans ce trou. 

M. Raisin. 

Mais derrière les gros ift ? 

M. B O I V 1 N. - 

Nous avons de nos camarades qui 
travaillent à en aggrandir un, & nous 
mettrons quelque chofe devant du côté 
de la campagne. 

M. Raisin. 

Pour notre argent au moins nous 
boirons de bon vin, 

M. Boivin. 

^ La Vigne a fait avertir le cabare« 
tier pour qn il reconnoiffe le nouveau 
trou. Le voici, il va nous dire sûre- 
ment û la Dame / eanne pourra entrer. 

M ij 



V - -*■ 
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iCS Dame Jeanne» 



SCENE II. 

M. DE LA VIGNE , M. RAISIN, 
M. BOIVIN. 

M. DE LA Vigne, 

jVtenieurs , tout va bien. 

M. B O 1 VIN. 

Le trou avance -t-il ? 

M. DE LA Vigne. 

Oui , d’Avalon a paffé fur le mur 
pour mettre de l’autre côté quelque 
chofe , il s’y eft trouvé un buiflbn ; 
ils attendent à préfent le cabaretier , 
pour lui rendre la Dame Jeanne vuide. 

M. Raisin. 

Allons, nous aurons le plaifu- de 
boire à notre aife. 



N 





Dame jEANffÈ» 169 

M. DE LA. Vigne. 

A propos, d’où vient ce nouvel 
ordre i 

M. B 01 VIN, 

Quel ordre donc? 

M. DE LA Vigne; 

On a défendu à aucune femme de 
venir nous parler , à la porte feulement. 

M. Raisin. 

Bon ! cela n’efl pas polTible ! 

M. DE LA Vigne. 

La blanchifTeufe de rabats a envoyé 
fon petit garçon , & l’on a porté les 
rabats chez M. le Principal , parce 
qu’ils étoient enveloppés dans un pa- 
pier écrit. 

M. B O i V I N, 

Ah ! ah ! celui-là efl; plaifant i 

M. Raisin. 

Qu’efl-ce que cela veut dire? 

M ü) 
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ayO Djmz Jeanne, 

M. DE LA Vigne. 

On ^cachetera peut-être nos lettres. 
M. Raisin. 

Cela feroit un peu fort. - 
M. Boivin. 

M. de La Riviere n’y confcmira 
jamais. 

M. DE LA Vigne. 

Moi, je le voudrois , parce qu’il y 
verroit combien nos parens nous plai- 
gnent de boire de ü mauvais vin, 

-^^M. Raisin. 

Sans doute. 

M. pi LA Vigne. 

£t pour lors nous parlerions. 

M. Raisin. 

Je te rép onds que les lettres pafferont^ 

S 
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SCENE 1 1 1. 

M. DE LA VIGNE, M. BOIVIN; 
M. RAISIN, M. D’AVARiN, 

écoutant Jans avancer, 

M. B O I V I î*. 

Jfe le crois auflî. 

M. DE LA Vigne; 

Ce feroit une tyrannie* 

^ - M. Raisin. 

Et nous en éprouvons aâez. 

M. Boiyinw 

Bon bon , avec Dame Jeanne bous 
nous en confolons. 

M. d’Avarin (i part^,. 
Avec Dame Jeanne ! 

M iv 
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Dame Jeanne, 

M. Raisin. 

Ceft une bonne idée qu’il a eu û, 
La Vigne. 

M. B O I V I N. 

Il cft vrai que c’efï à lui que nous 
en avons Tobligarion. 

M. DE LA Vigne. 

J’y avois mon intérêt comme vous. 

M. Raisin. 

Nous fommes sûrs du moins de 
nous divertir. 

M. DE LA Vigne; 

Pour moi, quand elle eft ici, je ne 
penfe plus à autre chofe. 

M. B 0 1 V I N. 

Quand on fait fi mauvaife chere, 
il Sut bien s’en récompenfer d’un 
autre côté. 

M. d’AvARIN à part-). 

Les libertins ! 
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D A ME J E Air N E* 273 
M; DE LA V IGNE. 

Moi, je l’attends avec impatience,' 
M. Raisin. 

Il eft vrai que cette Dame Jeanne 
nous met tous de- bonne humeur. 

M. DE LA Vigne. 

Il faut voir comme Boivin l’em- 
brafle avec plaifir ! Ah! mon Dieu, 
qu’il m’a fait rire hier ! 

M. R A I s l N. 

A propos de quoi donc ? 

M. DELA Vigne; 

Quand nous avons entendu dÿ bruit^ 
tu n’y étois pas, je crois? 

M. R A 1 s I N. 

Non , eh bien ? 

M. DE LA Vigne. 

Il l’a cachée dans fon lit. 

M v, , i 



Digitized by Google 




^74 Dam^ J I Air if k* 

M. Raisin. 

Mais n’étoit-elle pas trop grofTeÿ 

M. DE LA Vigne. 

Non , cela ne paroKToit pas trop. 
M. d’Avari» (4 pan). 

Elle eR groRe ! ô ciel ! 

M. BoiviN. 

Meflieurs, vous ne vous obfervcî 
pas aR*ez; on découvrira cela. 

M. Raisin. 

Oui , la gaieté avec laquelle noHS 
en parlons.... Et tenez 1 tenez l voici 
M. d’Avarin. 

M. DE LA Vigne. 

Faifons femblant de rien. 

M. B O I V I N, 

Oui i parlons du dîner» 
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DaUE fEAlTNJt. 175 - 

M. Raisin. 

Sais-tu bien que la foupe me faifoit 
grand mal au cœur , avoir feulement» 
aujourd’hui. 

M. DE LA Vigne» 

Et le bœuf donc ? 

M. Boivin. 

Le bœuf étoit de la vache; 

M. Raisin. 

n s’en va. 

M, DE LA Vl GNFr 

Eh bien î allons-nous -en aufll, nous 
verrons comment va le trou. 

M. B O I V I N. ' 

Allons. Ils s'en vont ) 

X 

M v| 
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S C E N E I V. 

M. DELA RIVIERE , M. 
D’AVARIN, 

M. DI LA RiVIERE. 

En vépité, Monfieur, je me repro- 
che tout ce que vous me faites faire; c’eft 
une efpece d’inquifition , ik vous allez 
faire décrier ce college-ci , avec toutes 
les entraves que vous voulez que j’y 
mette. 

M. d’Avarin. 

Ah ! Monfieur , vous ne me Blâme- 
rez plus , quand vous ferez inftruit de 
tout ce que je viens d’apprendre. 

M. DE LA RiVIERE; 

Tenez, vous & moi nous ne fem- 
mes plus jeunes : pourquoi voulez- vous 
empêcher la jeunefle de rire ? Souve- 
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liez-vous quand vous étiez au college 
& moi auiu , de toutes les plaifante* 
ries que nous faisons, pour pafler un 
temps que nous trouvions fort dur 
alors. 

M. d’Avarin. 

Il Cil vrai ; mais ni vous ni- moi 
n'avons jamais fait de pareilles in^< 
mies pour nous amufer. 

M. i>E LA Riviers. 

Mais où eft donc votre charité, 
cTaccufer ainfi des gens qui n’ont que 
de la gaieté ? 

M. d’Avarin; 

Si j'accufois à tort. . .. 

M. DE LA RivIERZ, 

On croit fouvent entendre des cho- 
fes qui ont un tout autre fens quand 
on eil au Êiit. 

M. d’Avarin. 

Eh bien, Monfieur, c’eft que 




178 Dame Je as léE. 

fuis au feit, voilà pourquoi je vous 
parle fi hardiment; & quand vous 
craignez que certe maifon ci ne perde 
fa bonne réputation , moi je crains qu’il 
ne foit déjà trop tard pour la rétablir, 

M. DE la Rivière. 

Vous m’efFrayez ! 

M. D’AVARItf. 

Vous n’êtes pas au bout. 

M. DE RA RiVIERE. 

Parlez donc. 

M. d’Avarin. 

Eh bien ! M. le Principal , cette 
Dame Jeanne dont ils parlent tous les 
jours . . . 

M. DE LA RiVIERI. 
Achevez. 

M. d’Avarin,' 

Je ne fais comment vous dire cela..; 
Bien n’efi plus a&eux » & la pudeur..* 
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Dame Je an s s, 27^ 

M. DE LA Rl VIER E. 

Mais entre nous autres tout fe peut 
dire. 

M. d’Avarin. 

Je le fais bien. Cette Dame Jeanne^ 
iàit tout leur bonheur. 

M. DE LA RiVIERB. 

Parce qu’ils rient en en parlant;, 
vous verrez que c’ed quelque en&nce. 

M. d’ A VA RI N. 

Enfance tant qu’il vous plaira ; mais, 
elle eft groflb. 

M. DE LA Ri VIE RE. 

Que dites-vous-là ! 

M. d’Avarin. 

Elle eft dans la maifon , je viens de la 
leur entendre dire. 
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M. DE LA RiVIERE. 

Cela feroit afFreux ! & je ne puis 1« 
croire. 

M. d’Avarif. 

Vous le croirez peut-être, quand elle 
y fera accouchée. 

M. DE LA Riviere; 

• Accouchée ? 

M. d’Avarif. 

Oui , Monfieur. 

/ M. DE LA Riviere.; 

Ici.^ 

M. d’A-varin. 

Oui , ici. 

M. DE LA Riviere. 

Quel cruel égarement ! ô mon Dieu ! 
comment permettez-vous que des en* 
fans élevés dans votre fein, tombent 
dans les embûches de rcfprit malin. 



; 
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M. D ’ A yA R I N, 

II n’y a point de temps à perdre. 

Mn DE LA RivI'ERE. 

Infpirez-moi les moyens, ô mon 
Dieu 1 de ramener vos brebis égarées 
par la faute de votre payeur trop- in- 
digne. ^ 

M. d’Avarin. 

Si vous le permettez, je vaiy faire 
des perquifitions , qui nous mettront à 
portée de prendre des mefures , qui 
détruiront les fuites d’un pareil com- 
merce, & le fcandalequi pourroit tom- 
ber fur cette maifon. 

M. DE LA RivIERE. 

Faites ce que vous croirez conve- 
nable , mais avec prudence ; il ferait 
affreux d’humilier fes freres injufle- 
ment. Soyez bien sûr avant que d’agir, 

M. d’ Av A RI N. 

Eh bien , interrogez-les , pendant que 
je vais chercher par- tout. 




a8a Dame Jeanne. 

M. DE LA RiVIERE^ 

Ceft à quoi je penfois. 

M. d’Avarik. 

Vous devez vous attendre qu’ils 
nieront tout , aind dites que vous êtes 
certain de ce que vous avancerez. 

M, DE LA RiVIERE. 

Mab le fub*je , & dois-je mentir ? 

M. d’Avarin. 

Menrirez-vous en leur difant ce ûuc 
je viens de vous apprendre ne Ta- 
vêz-vous pas entendu ? 

M. DE LA RiVIERE. 

Il eft vrai ; mais les hommes font 
fujets à l’erreur : Omnis homo mendax^ 
& lorfqu’il eft queflion d’accufer fon 
prochain . , . 

M. d’Avarin. 

Son prochain ? ils font conâés à vos 
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foins ) & vous répondrez à Dieu d« 
leur égarement. 

M. DE LA Riviere. 

Eh bien, je vais l’implorer pour 
favoir .... 

M. d’Avarin. 

Les voici qui viennent de ce côté- 
là , écoutez -les ; cela pourra peut-être 
vous déterminer. 

M. DE LA Riviere. 

C’eft une trahifon indigne.. de fur- 
prendre un fecret ; je leur j)ÿerai ami-, 
calement, avec douceur.*^'^ 

M. d’Avarin. 

Et ils fe troqueront de vous. 

M. de la Riviere. 

Je ne faurois le croire. 

M. d’Avarin. 

Quand on eft criminel > on feit pen 




iS4 Dame J e a n ê, 

de cas des hommes vertueux ; mais voits 
êtes le maître , & vous ferez ce qu’il 
vous plaira. Pour moi , je regrette le 
temps que j’ai perdu ici à vous parler ^ 
fans pouvoir vous convaincre. Je vais 
chercher les moyens de vous prouver 
que je ne vous en ai pas impofé. 



SCENE V. 

M. DE LA RIVIERE , fon bonnet à 
la main , Us yeuse au ciel. 

O mon Dieul toi qui pardonnes au 
pécheur le plus endurci , daigne m’inf 
pirer la conduite que je dois tenir ; 
fais que je ne précipite pas mes juge* 
mens, pour être jugé par toi comme 
j’aurai jugé les autres. 

'ï 

© 
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Jeanne. 



SCENE VI. 

M. DE LA RIVIERE , M. BOIVIN, 
M. RAISIN. 

M. B O I V I N. 

C^uand je t’ai dit qu’elle étoit bien 
plus grofle, La Vigne avoir bien 
raifon. 

M, Raisin. ^ 

Pourvu qu’il arrive à bon port, & 
qu’il ne rencontre pas M. d Avarin, 

M. DE LA RiVIERE. 

Que difent-ils là ? 

M. Raisin. 

J’ai bien ri toujours , quand j’ai vu 
La Vignç qui s’étoit fourré dans le trou 
du mur , 8c qui ne pouvoir pas- s’en 
retirer, ^ Ah ! ah I ah î 



I 



l86 Dame Jeansè. 

M. BoiviN. 

Sans d’Avalon , qui nous a aidé à 
lui tirer les pieds» il y feroit encore. 
Ah ! ah ! ah l 

M. DE LA Ri VIER E (tf part). 

Le trouble qui fuit le crime dans les 
coeurs qui n’en ont pas l’habitude, ne 
les laifle pas jouir d’une pareille gaieté. 

M. B DIVIN. 

Son bonnet quarré n’a-t-il pas roulé 
un peu loin de l’autre côté du mur? 

M. Raisin. 

Ma foi , je crois que oui ; mais il eft 
allé chercher une perche , où il mettra 
un clou pour le ravoir , à ce qu’il 
m’a dit. 

M. B O I V l N. 

Je ris encore , quand je penfe à la 
crainte de La Vigne , de relier dans le 
trou, lU rient tous Us deux. 




Dame Jeanne. 

M. DÉ LA Rivière , s'approchant. 

. ^ 

Eh bien, dites -moi donc, mes amis, 
mes enfàns , qui peut caufer votre joie , 
exciter vos ris ? I-a vraie gaieté ne 
peut venir que de la paix intérieure 
de l’ame ; quoique je ne fois pas plus 
jeune, croyez -vous que je ne doive 
pas la partager ? 

M. R A I s 1 K. 

M le Principal, nous ne vous favions 
pas fl prés de nous. 

M. DE LA RiviEKE 

Allons , couvrez-vous , point de cé- 
rémonies ; fongcz que ne je fuis ici que 
primas inter pares, 

fcvT" 

/ M. B O I V I N. 

Nous ne nous éloignerons jamais du 
refpeâ que nous vous devons & que 
vous inlpirez à tous ceux qui ont le 
bonheur de vous connoître , Monficur, 



a88 Dame Je as ne, 

M. DE la Riviere. 

Tout cela n’eft que compliment ; 
parlez-moi vrai. Depuis quelque tems 
je vous trouve tous fort gais , & ce- 
pendant je n’ai rien fait qui doive vous 
donner beaucoup de fatisfâftion. 

M. Raisin. 

Monficur , nous n’avons jamais penfé 
à nous plaindre de vous. 

M. DE LA Riviere. 

Je le defire ; mais il eft queftion d’un 
mot qui eft sûrement un objet de plai- 
fanterie , je le parierois, & qui vous fait 
rire très fou vent. 

M. B O I V I N. 

Nous ignorons ce que M. le|*rinci- 
pal veut dire. 

M. DE LA Riviere. 

Il eft queftion d’une certaine Dame 
Jeanne... 

M. 



< 
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D'AME Jeanne, 

M, Raisin ^ à part 
Ah ! qui nous a découvert ? 

M. DE la Riviere. 

Eh bien ! vous n’en riez pas avec 

M. B O I V I N, 



Monfieur. . , 

M. DE LA Rivière, 

Mes enfiins , manquez-vous de cdn- 
iiance r 




SCENE Vil. 



M. DE LA RIVIERE , M. DE LA 
VIGNE, M.BOIVIN , M. RAISIN. 

M. DE LA Vigne, â M, Raifm; 

Dame Jeanne eft tombée dans l’ef- 
caher, tout cft perdu. 

Tome IV, N 
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ajo Dame Jeanne, 

M, Raisin 
yoilà M. le Principal. 

M. DE LA Vigne. 

O ciel ! qu ai-je dit î 

M. DE LA RiVIERE. 

Eh bien ! Meffieurs, fuis-je en droit,’ 
après ce que je viens d’entendre, de 
vous demander ce que c’eft que cette 
Dame Jeanne ? 

M. Raisin. 

Monfîeur . . . 

M. DE la Vigne , bas à M, Raifin, 
LaiiTez-moi répondre. 

M. DE la Riviere. 

Vous ne parlez pas ? 

M. DE LA Vigne. 

Moniieur le Principal , cette Dame 
Jeanne ne doit pas vous inquiéter^ 
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Dam£ Jeansê. 

M. DE LA RiviERE. 
Pourquoi cela ? 

M. dV la Vigne. 

Hélas ! la pauvre malheureufe ne 
poiiVoit pas marclier ; on la portoit , 
on l’a laifle tomber dans un efcalier* 
& elle eft morte. 

M. DE LA RivIERE, 

Elle cft morte ? 

M. DE LA Vigne. 

Oui J Monfieur. 

M. DE LA RiVIERE.’ ' 
Elle étoit donc bien greffe ? 

M. DK LA Vigne. 

Oui, Monfieur; parce qu’elle étoit 
hydropique. 

M. DE LA Rivière. 

Et quelle âge avoit-elle ? 

Ni/ 
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D A M E Je a n îtm, 

M. DE LA Vigne.' 

Nous l’ignorions ; mais on nous avoit 
propofé de nous cottifer pour lui faire 
îa ponftion , & nous étions dix qui 
nous faifions un p'aifir ■ de contribuer 
à cette opération pour la fôulager. 

M. DE LA RiVIERE. 

Mes amis , mes enfàns , que vous 
me rendez fatisfait en m’apprenant 
que vous étiez capables d’une fi bonne 
aéHon ! 

M> Raisins 

Fort bien , La Vigne f 

M. DE LA RiVIIRE. 

Mais j’ai à me plaindre de vous«’ 
réellement. * ; . 

M. B O I V I N. 

' . 

De nous ? 

M. DEr L A' VlGNI,^ 

Commenté 
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J) A M£ Jæ ANNE, 

M. Raisin. 

Pourquoi ? 

M. DE LA RIVIERE. 

C’eft de ne m’avoir pas aflbcle à^’ 
une fl bonne œuvre. 

M. B O I V I N. 

Ah ! Monfieur !... 

M. Raisin, 

Nous n’aurions jamais ofé vous le 
propofer. 

M. DE LA Ri VI ERE. 

Quelle opinion avez vous donc de 
moi, mes amis ? Si je dois donner 
l’exemple de faire du bien , dois - je 
trouver mauvais que vous en falfiez? 

M. DE la Vigne.' 

Eh bien ! M. le Principal , nous 
convenons de nos totrts ; mais je crois 
facile de les réparer. Je fais que cette 
Dame Jeanne a plufieurs fœurs, & il 

N iij 
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y en a une qui n’a rien du tout ; fi ces 
Meffieurs veulent continuer, nous fe- 
rons ce que nous fàifions pour la dé- 
funte. 

M. DE LA RiVIERE. 

f 

Et vous m’affbcierez cette fois* ci 
cette bonne œuvre ? 

M. DE LA Vigne. 

Puifque vous le voulez bien . ;; 

M. DE LA RivIERE. 

Ecoutez-moi, combien donniez-Vous 
à vous dix ? 

M. DE LA Vigne. 

Nous donnions un écu, & cela du-» 
roit tant que cela pouvoir. 

M. DE LA Ri VIBRE. ' 

Pour commencer , je vais donner.uD. 
louis. 

ç M. BoiviN. 

Oh ! c’efl trop l 
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M. DE LA RiVIERE, 

Non , non , quand il en âudra en- 
core je vous en donnerai , vous n’au- 
lisz qu’à parler. 

M. Raisin. 

Monfieur le Principal eft trop bon. 

M. DE LA RiVIERE. 

Vous ferez comme vous avez- fait 
jufqu’à préfent. 

M. DE LA VlGNÏ. 

Monfieur le Principal nous le per- 
met ? 

M. DE LA RiVIERE. 

Je fois plus , je vous l’ordonne ; ar- 
rangez cela pour le mieux y. je n’en 
veux pas favoir davantage. 

M. Boivin. 

C’eft affurément une grande marque 
de confiance de la part de Monfkur 
le PrincipaL N iv 
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, Dame Je an n si 

M. DE LA RiVIIRE. 

Ah , ça , mes amis , qu’eft - ce qui- 
étoit chargé de Dame Jeanne pour fa, 
fubfiAance ? 

M. Raisin. 

C’étoit La Vigne. 

M. DE LA RiVIIREJ 
Fort bien ! c’ed un honnête garçon» 
M. DE LA ViGNl» 
Monfieur. , 

M. DE LA RiVIERB. 
Tenez, mon enfant , voilà mon louis,' 
M. DE LA Vigne. 

En vous remerciant, Monfieur. 

✓ 

M. B O 1 V I N , bas aux autres^ 
En vérité , il eft trop bon ! 
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M. Raisin. 

C’eft confcîence de le tromper. 

M, DE X A V I « N E, 

Ma foi , avouons'liii tout. 

M. DE LA RiviERE. 

Eh bien ! qu’eft-ce que vous dites 
donc là tous les trois? 

M. B O I V I N. 

Nous difons que nous devons vous 
rendre votre argent. 

M. DE LA RiVIERE. 

Je ne le reprendrai pas. 

M. DE LA Vigne. 

Mais, Monfieur le Principal « . ; 

M. DI LA Riviere; 

Je ne veux rien favoir de plus> & 
je m’en vais, 

N Y 
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^ 9 ? Dame Té Air N ; 

M. POIVIN^ 

Mais MonHeur... 

/ 

M. DE LA RiVIERI.' 

Venez feulement dans une heure- 
me trouver, & nous irons chanter un- 
De profundis pour cette pauvre Dame 
Jeanne. Adieu , mes enfans , adieu. 



SX E N E VIII.. 

M. DE LA VIGNE, M. RAISIN , M; 
BOIVIN. 

\ 

M. Raisik. 

P infqu’il ne veut pas nous entendre ^ 
BOUS m'avons rien à nous reproche^;. 

M. B O I V I Ni 

Pardi! La Vigne a eu' là une bîea' 
bonne’ idée l . 

V 



\ 
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M, DE LA Vigne. 

Oui ; mais nous irons chanter un 
JDc profundis pour Dame Jeanne. 

M. Raisin; 

A propos , j’ai , penfé éclater de rire, 

M. Boivin, 

Et moi donc. 

M. DE LA Vigne. 

Ah ! celui-là eft excellent l Ils rient 
tous les trois. 

M. Raisin. 

Paix donc, le voici qui revient avec 
d’AVârin. 

M. B O I V I N. 

Pourquoi viennent-ils ? 

M. DE L A - V I G N E. 

Ifous allons le favoir. 

N* vj’ 



i 
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SCENE IX, & dcrnîcre» 

M. DE LA RIVIERE , M. D’AVA- 
HIN , M. BOIVIN , M. DE LA 
yiGNE, M. RAISIN. 



M. DE LA Ri V 1ERE. 

M ais pourquoi me ramenez -vous 
ici ? 

M. d’Avarin. 

C’eft devant eux que je veux vous 
|>arler. 

M. DE LA RiVIERE. 

Maïs, mon cher d’Avarin, je fais 
tout; ils viennent de m'inRruire. 

M. d’Avarix. 

£h bien ! MonTieur, you$ les 
prouvez ? 
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Dame Jeanne, jot 
M. DE LA RivIERE. 

Très -fort. Je fuis feulement fâché- 
du malheur qui eft arrivé à cette pau- 
vre Dame Jeanne. 

M. d’Avarin, 

Vous en êtes fâché , Monfieiir f 
M. DE la Riviere. 

Mais comme il n’y a pas de remede 
voyant combien je les approuyois d’une 
aâion fi louable... 

M. d’Avarin. 

Si louable l 

M. de la Riviere; 

Ils continueront , avec une fœur de 
Dame Jeanne. 

M. d’ Av AUI N. 

Ils continueront 1 

M. DE LA RiViERIt 

Sans iioute. 



y 




50 » D'jme Je an' né: 

M. d’Avariv. 

Jë vous avoue que je fuis confondu ' ' 
dè tout ce que vous me dites là i 

M. DE LA Rivière. 

G’eft pourtant la vérité. 

M. d’Avarin. 

Non, je ne le comprendrai jamais.' 

M. DE LA R'iVIERE. 

Ils ont bien voulu m’aflbcier à cette 
bonne œuvre, & je lèur ai donné un' 
louis pour cela. 

M. d’Avariin. 

Quoi , MônITeur , vous êtes aflbcié 
avec ces Meilleurs pour une pareille 
«hofe ? 

M. DE LA Ri VI ERE, 

Oui , mon ami ; & j’ai été fi en- 
chanté de voir cornhi-n mes (oins- 
avoient fiuélifié dans leur ame, que- 



i 
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^alloî^^vous chercher pour me féliciter 
avec vous , de l’efprit de charité qui 
régné dans cette maifon ; c’cft la-ré- 
compenfe la plus douce & la plus flat^ ' 
teufe que nous puHlions recueillir de 
nos principes & de nos foins. 

M. d’Avarin. 

Je vois, MonAeur, que vous êtes 
dans rcrreur. 

M. DE LA Rivière; 

C’eR vous qui vous trompez encore; 

•M. d’Avarin. 

Non sûrement, & j’ai des- preuves 
ici de ce que j’ai découvert. 

M. DE LA Ri VI ERE. 

Songez, mon cher ami, que' les 
jugemens. téméraires font affreux , 8c 
que cette Dame Jeanne n’étoit pas"ce. 
que vous croyez. 

d’Avarin.; 

l’en coavleas. 




\ 



304 Dame, /e an ir e. 

M. DE LA RiVIERE; 

Que c’étoit une pauvre femme mîh 
lade d’une hydropifie , ce qui obligeoit 
de lui faire fouvent la ponâion. 

M. d’Avarin. 

Quelle hiftoire ! 

M. D* LA Ri VIER î» 

Et que ces généreux jeunes gens 
fe cottifoient pour cette opération. 

M. d’Avarin. 

Je le crois bien, ils alloient plus 
loin , ils la fàifoient eux-mêmes. 

M. DE LA RiVIERI* 

Comment t eux-mêmes ? 

M. d’Avarin. 

Oui, Monfieur. Apprenez que cette 
prétendue Dame Jeanne n’étoit autre 
chofe qu’une grande bouteille qui a ce 
nopi'là, qu’ils feifoieat entrer, pleine 
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de vin , par un trou de la muraille du 
jardin , & qu’ils vuidoient dans la cham- 
hre de Boivin. 

M. DE la R IV 1ERE. 

11 n’eft pas pofTible ! 

M. d’Avarin. 

Celui qui la portoit eft tombé dans . 
l’efcalier , la bouteille eft caffée , & en . 
voici le gouleau que j’ai apporté ex- 
près ; (1 vous voulez vous convaincre 
de ce que je vous dis , l’odeur du vin 
répandu vous prouvera tout ce que, 
j.’aYance. ‘ . 

M. DE LA Ri V 1ER E. 

Quoi, Meflieurs, Yous avez ainfi 
abufè de ma crédulité ? 

M. Boivin. 

C’eft Un tort dont nous nous fom- 
mes repentis dans l’iiiftant. Quand on 
a fait une foute , elle entraîne dans une 
autre , & nous avons voulu nous 
excufer. 




3o5 Dame Jeanne, 

M. DE LA R I V I E R £. 

Et vous avez employé le menfonge ? 

M. DÉ LA Vigne. 

Il eft vrai : il nous a même paru 
plîûfant ; mais nous nous Tommes re- 
pentis promptement , & û vous vou- 
lez bien vous le rappeller, vous n’avez 
pas voulu nous entendre , ni reprendre 
votre argent. 

M. DE LA R 1 V I E R E. 

Il cft vrai. Quoi , vous m’auriez 
dit la vérité ? ' - . 

M. B O I V I N. 

Oui , Monfieur ; il y a même long- 
tems que nous héfitons à vous inftruire 
du rnauvai*: traitement que nous éprou- 
vons ici. Nous avions cherché à nous 
en confoler d’une maniéré qui , je l’a- 
voue , cft contre la réglé de cette mai- 
fon ; & la gaieté qu’élîe nous jhfpi- 
roit , nous feifoit patienter ; mais la 
mauvaife opinion que M. d’Avarin a 
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cherché à vous donner de nous , nous 
oblige enfin à rompre le filence , non 
pas pour nous jufiifier de deux fautes 
qui nous rendent très - coupables en- 
vers vous, mais dont il eft la caufe». 

M. d’Avarin* 

Moi? 

M. Raisin.' 

Oui , Monfieur. 

M. D ’ A V A R I N. 

Je n’ai rien à me reprocher. 

M. B O I V 1 N. 

Pardonnez - moi Monfiear , votre 
avarice, 

M. d’Avarin. ■ 

Monfieur, vous foufFrez qu’on m’în^ 
fuite. 

M. DE la Riviere. 

Laiffez-les parler ; je vous réponds 
de feire juftice à qui il appartiendra». 




5o8 Dame Jeankei 
M. DE LA Vigne. 

G’cft ce que nous vous demandonsi . 

M. DE LA RiVIEKE. - 

Continuez , M. Boivin. . 

M. Boivin* 

L’auftérité de vos moeurs. Mon- • 
fieur , vous fait ignorer quels font les 
alimens dont on nous nourrit, & quel 
cft le vin que nous buvons ; mais vous 
pourrez vous en convaincre aujour- 
d’hui même, j(i, vous voulez en faire 
reflki, 

M. D E L A R i V I E R E. 

Je le ferai dès ce foir, & j’ai eu 
tort jufqu’à préfent de n’y avoir pas 
penfé-. La viande me fait mal, voilà 
pourquoi je n’en mange pas ; je n’ai- 
me point le vin, ainfi quand je le trou- 
verai bon , je crois que vous en ferez 
contens. Si l’abbé n’eft pas avare , il 
cfl au moins trop économe; Sc ce n’efl 
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pas mon intention que l’on meure de 
faim dans cette niaifon. 

M. DE LA Vigne,] 

Songez , Monficur , combien nous 
vous rclpeftons , & que c’cft la crainte 
de vous caufç-r le moindre chagrin qui 
nous a empêché de nous plaindre. 

M. DE LA Ri V 1ERE. 

Nous ne pouvons pas difconvenir 
^ue nos torts font égaux ; mes enfàns, 
pardonnez nous. 

M. DE LA Vigne, M. Boivin, 
M. Raisin. 

Ah ! Monfieur ! 

M. de la Riviere. 

Le louis que je vous avois remis 
eft une amende envers les pauvres ; 
-à quoi je me condamne pour ma né- 
gligence ; diftribuez-le leur. Oublions 
Dame Jeanne pour toujours ; & au 
lieu du "frojündis que nous devions 




jio Dame Jeanne, 

chanter pour elle, allons chanter iln 
Te Deiim en adions de grâce de ce 
que la vertu régné toujours ici, &. que 
la haine & l’envie vont en être ban- 
nies à jamais. 

Il ne faut pas juger fans /avoir. 



Fin du quatrième Volume, 
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